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180. - CONFÉRENCE DU 17 MAI 1658 

SUR LõOBSERVANCE DES RĉGLES 

Bien que les missionnaires soient toujours oblig®s de recueillir, sõil est possible, 
toutes les paroles de M. Vincent, parce quõil nõy en a point qui ne contienne 
quelque instruction pour eux et pour la postérité, cette obligation néanmoins est 
toute particuli¯re lorsquõil leur parle comme p¯re et les traite comme ses chers 
enfants et que cõest sur quelque sujet important. Cõest pourquoi, comme le 
discours quõil fit ¨ la conf®rence du vendredi 17 mai 1658, o½ il distribua les 
livres de nos règles était rempli non seulement de bons et utiles enseignements 
mais encore des sentiments paternels quõil a pour la Compagnie, quelques-uns 
(1) ont t©ch® de les ramasser avec le plus de fid®lit® que lõon y pouvait apporter, 
et même de décrire tout ce qui se passa en cette action, afin que ceux qui étaient 
absents pussent participer ¨ lõ®dification et ¨ la consolation singuli¯re de ceux 
qui eurent le bonheur dõy °tre pr®sents. 

Le sujet de la conf®rence ®tait de lõobservance des r¯gles et contenait deux 
points au premier, les motifs  ; 
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au deuxième, les moyens de bien observer nos règles. 

M. Vincent arriva ¨ la salle des conf®rences lorsquõun fr¯re parlait, lequel, ayant 
dit, sur le premier point, que, si lõon nõobservait pas bien les règles maintenant, 
à plus forte raison on ne les observerait pas bien dans cent ou deux cents ans 
dõici, M. Vincent lui fit r®p®ter cela ; puis lõayant laiss® achever, il parla lui-
même à peu prés de cette sorte. 

Messieurs et mes frères Dieu ne mõa pas fait la gr©ce de me donner des motifs si 
pressants pour bien observer nos règles ni des moyens si bons que ceux qui ont 
®t® dits et que je viens dõentendre. B®ni soit Dieu ! Son saint nom soit béni à 
jamais ! 

Il sõarr°ta ici un peu de temps. 

Un motif qui doit nous porter, Messieurs et mes frères à bien observer nos 
r¯gles est quõil me semble que, par la gr©ce de Dieu, toutes les r¯gles de la 
Mission tendent ¨ nous retirer du p®ch® et m°me de lõimperfection, ¨ procurer 
le salut des ©mes servir lõÉglise et donner gloire à Dieu. Il me semble que toutes 
par la grâce de Dieu, tendent à cela, si bien que quiconque les observera ainsi 
quõil appartient sera dans lõ®tat que Dieu demande de lui, exempt en sa 
personne de vices et de p®ch®s et utile ¨ lõ£glise, et rendra à Notre-Seigneur la 
gloire quõil en attend. Quel motif, Messieurs ¨ la Compagnie de bien observer 
ses r¯gles °tre exempte de d®fauts autant que lõinfirmit® humaine le peut 
permettre, glorifier Dieu et faire quõil soit aim® et servi sur la terre ! O Sauveur ! 
quel bonheur ! Je ne le puis assez considérer. 

Un bon serviteur de Dieu me disait autrefois du livre de lõIntroduction à la vie 
dévote : «Voyez-vous qui observerait bien tout ce qui est contenu dans ce livre 
arriverait à une grande perfection, bien quõil semble que toutes les pratiques 
soient familières et accommodantes 
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¨ lõinfirmit® humaine.è Ne pourrais-je pas dire la même chose de nos règles 
lesquelles ne nous prescrivant, en apparence, quõune vie assez commune, ont 
néanmoins de quoi porter ceux qui les pratiqueront à une haute perfection, et 
non seulement ¨ cela, mais encore ¨ d®truire le p®ch® et lõimperfection dans les 
autres ? En effet, Messieurs ceux qui ne les observeront pas pourront-ils 
travailler à leur propre perfection e t à celle du prochain ? Et quelle gloire 
donneront -ils à Notre-Seigneur ? Au contraire, si, par la grâce de Dieu, la 
Compagnie a fait quelques progr¯s dans la vertu, si chacun est sorti de lõ®tat du 
p®ch® et sõest avanc® dans la perfection, nõest-ce pas lõobservance des règles qui 
a fait tout cela ? Si la Compagnie, par la miséricorde de Dieu, fait quelque bien 
aux missions et aux ordinands ne sont-ce pas nos règles qui font encore cela ? Et 
sans nos r¯gles comment lõaurions-nous pu faire ? Oh ! nous avons donc grand 
sujet de les observer inviolablement, et quõheureuse sera la Compagnie si elle y 
est fidèle ! 

Un autre motif pour lequel nous devons °tre exacts ¨ lõobservance de nos r¯gles 
cõest quõelles sont toutes tir®es de lõ£vangile, comme vous verrez, Messieurs 
comme vous verrez, et quõelles tendent toutes ¨ conformer notre vie ¨ celle que 
Notre -Seigneur a menée sur la terre. Notre-Seigneur vint et fut envoyé de son 
Père pour évangéliser les pauvres. Pauperibus evangelizare misit me. (2) 
Pauperibus aux pauvres ! Messieurs aux pauvres ! comme, par la grâce de Dieu, 
tâche de faire la petite Compagnie. 

Grand sujet ¨ la m°me Compagnie de se confondre de ce que jamais il nõy en 
avait eu une, car cela est inaudit, qui eût pour fin de faire ce que Notre-Seigneur 

 
2. Évangile de saint Luc IV, 18. 
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est venu faire au monde, annoncer lõ£vangile aux pauvres seulement, aux 
pauvres abandonnés : Pauperibus evangelizare misit me. Car cõest l¨ notre fin, 
voyez-vous de quoi il a plu à Dieu laisser depuis peu comme un monument à 
la Compagnie et un mémorial à la postérité. 

La reine ayant ouï parler du peu de foi et de quelques désordres qui régnaient 
dans la ville de Metz, même parmi le clergé, elle eut dessein, il y a quelque 
temps dõy faire faire la mission, et me fit avertir par deux pr®lats que je lõallasse 
trouver pour cela. Jõy allai, et Sa Majest® mõayant dit ce dessein pieux quõelle 
avait, et quõelle d®sirait que la Compagnie all©t ¨ Metz, pour y faire la mission, 
je lui répondis  : «Madame, Votre Majesté ne sait donc pas que les pauvres 
prêtres de la Mission ne sont que pour les pauvres gens de la campagne ; mains 
nous avons une autre Compagnie dõeccl®siastiques qui sõassemblent ¨ Saint-
Lazare tous les mardis lesquels pourront bien, si Votre Majest® lõa agr®able, 
sõacquitter plus dignement que nous de cet emploi.» A quoi la reine me 
r®pondit quõelle nõavait pas encore su que sa Compagnie ne f´t point ses 
fonctions dans les villes quõelle serait bien marrie de nous d®tourner de notre 
Institut et quõelle consentait volontiers que messieurs de la. Conférence des 
mardis fissent la mission ¨ Metz. Ils lõont faite, par la gr©ce de Dieu, avec 
beaucoup de b®n®diction. Ils sõen reviennent maintenant. 

Notre partage donc, Messieurs et mes frères sont les pauvres les pauvres, 
pauperibus evangelizare misit me. Quel bonheur, Messieurs quel bonheur ! 
Faire ce pour quoi Notre Seigneur était venu du ciel en terre, et moyennant quoi 
nous irons nous autres de la terre au ciel, continuer lõouvrage de Dieu, qui 
fuyait les villes et allait à  la campagne chercher les pauvres. Voilà à 
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quoi nous occupent nos règles à aider les pauvres nos seigneurs et nos maîtres. 
O pauvres mais bienheureuses règles de la Mission, qui nous engagent à les 
servir, ¨ lõexclusion des villes ! Voyez, car cela était inaudit, que bienheureux 
sont ceux qui les observent, parce quõils conformeront leur vie et toutes leurs 
actions à celles du Fils de Dieu O Dieu ! quel motif la Compagnie a-t-elle, en 
cela, de bien observer les règles : faire ce que le Fils de Dieu est venu faire au 
monde ; Quõil y ait une Compagnie et que ce soit celle de la Mission, compos®e 
de pauvres gens qui soit toute pour cela, qui aille deçà et delà par les bourgs et 
les villages quitte les villes ce qui ne sõ®tait jamais fait, et aille annoncer 
lõ£vangile seulement aux pauvres ; et néanmoins ce sont là nos règles ! 

Mais quelles sont ces règles ? Sont-ce celles que la Compagnie a eues entre les 
mains jusquõ¨ pr®sent ? Oui ; mais on a trouvé à propos de les expliquer un peu 
et de les faire imprimer, afin quõun chacun les puisse avoir plus commod®ment. 
Nous les distribuerons dés ce soir à la Compagnie. Vous les avez longtemps 
attendues Messieurs et nous avons beaucoup différé de vous les donner, pour 
de bonnes raisons Premièrement, pour imiter la conduite de Notre -Seigneur, 
lequel commena ¨ faire devant que dõenseigner : caepit Jésus facere et ocere (3). Il 
pratiqua les vertus les trente premières années de sa vie et employa seulement 
les trois dernières à prêcher et enseigner. Aussi la Compagnie a-t-elle tâché de 
lõimiter, non seulement en faisant ce quõil est venu faire sur la terre, mais encore 
en le faisant de la m°me mani¯re quõil la fait ; car la Compagnie peut dire cela, 
quõelle a premi¯rement fait, et puis quõelle a enseign® : caepit facere et docere. Il y 
a bien trente-trois ans ou 
 
3. Livre des Actes I, 1. 
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environ que Dieu lui a donné commencement, et depuis ce temps-là on y a 
toujours par la grâce de Dieu, exercé les règles que nous allons donner 
maintenant. Aussi nõy trouverez-vous rien de nouveau, rien que ce que vous 
avez pratiqu® depuis plusieurs ann®es avec beaucoup dõ®dification. 

Secondement, si nous eussions donn® les r¯gles dõabord, il aurait ®t® difficile 
dõ®viter certains inconv®nients lesquels sõen seraient ensuivis et le retardement, 
par la gr©ce de Dieu, nous en a pr®serv®s. Si lõon donnait ¨ la Compagnie des 
r¯gles quõelle nõaurait point pratiqu®es elle pourrait trouver de la difficult® ; 
mais en lui donnant ce quõelle a fait et exerc® depuis tant dõann®es avec 
édification, et dont elle ne sõest point trouv®e mal par le pass®, il nõy a rien 
quõelle ne doive trouver ®galement facile et ais® ¨ lõavenir. Lõon a fait comme les 
Réchabites dont il est parlé dans la Sainte Écriture, qui gardaient par tradition 
les règles que leur avaient laiss®es leurs p¯res bien quõelles ne fussent point 
écrites. Maintenant que nous aurons les nôtres écrites et imprimées la 
Compagnie nõaura rien ¨ faire, sinon ¨ se maintenir dans la possession de 
plusieurs années et continuer à faire toujours ce quõelle avait fait et pratiqu® 
jusquõ¨ maintenant. 

En troisième lieu, Messieurs si nous eussions donné les règles du 
commencement et avant que la Compagnie se f¾t mise dans la pratique, lõon 
aurait eu sujet de penser quõil y aurait eu en cela de lõhumain plus que du divin, 
que õaurait ®t® un dessein pris et concert® humainement, et nue pas un 
ouvrage de Dieu. Mais Messieurs et toutes ces règles et tout ce que vous voyez 
sõest fait je ne sais comment, car je nõy avais jamais pens®, et tout cela sõest 
introduit peu ¨ peu, sans quõon puisse dire qui en est la cause. Or, cõest une 
règle de saint Augustin, que, quand on ne peut trouver la cause 
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dõune chose bonne, il la faut rapporter ¨ Dieu et lõen reconna´tre le principe et 
lõauteur. Selon cette r¯gle de saint Augustin, Dieu nõest-il pas lõauteur de toutes 
nos règles qui se sont toutes introduites je ne sais de quelle manière, et de telle 
mani¯re quõon ne saurait dire comment et pourquoi ? 

O Sauveur ! quelles règles ! et dõo½ viennent-elles ? Y avais-je pensé ? Point du 
tout, car, Messieurs ni à nos règles ni à la Compagnie, ni au mot de Mission 
m°me, je nõy avais jamais pens® ; cõest Dieu qui a fait tout cela ; les hommes nõy 
ont point eu de part. Pour moi, quand je considère la conduite dont il a plu à  
Dieu se servir pour faire na´tre la Compagnie en son £glise, jõavoue que je ne 
sais o½ jõen suis et quõil me semble que cõest un. songe que tout ce que je vois. 
Oh ! cela nõest point humain, cela est de Dieu. Appellerez-vous humain ce que 
lõentendement humain nõa point pr®vu et ce que la volont® nõa d®sir® ni 
recherché en manière quelconque ? Le pauvre M. Portail nõy avait point pens® ; 
je nõy avais point pens® non plus ; cela sõest fait contre toute mon esp®rance et 
sans que jõy songeasse en aucune faon. Quand je regarde cela et que je vois les 
emplois de la Compagnie, en vérité cela me parait un songe, et il me semble que 
je r°ve, je ne saurais vous dire. Cõest comme le pauvre proph¯te Habacuc, quõun 
ange prend par le poil et quõil porte bien loin pour consoler Daniel, qui était 
dans la fosse aux lions ensuite lõange le rapporte au lieu o½ il lõavait pris et lui, 
se voyant au m°me endroit dõo½ il ®tait sorti, il pensait avoir r°v® et song® tout 
cela. 

Appellerez -vous humain lõorigine de nos missions ? Un jour, on mõappela pour 
aller confesser un pauvre homme dangereusement malade, qui était réputation 
dõ°tre le plus homme de bien, ou au moins un des plus hommes de bien de son 
village. Il se trouva néanmoins  
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quõil ®tait charg® de p®ch®s quõil nõavait jamais osé déclarer en confession, ainsi 
quõil le d®clara lui-même tout haut par après en présence de feu madame la 
générale des galères lui disant : çMadame, jõ®tais damn®, si je nõeusse fait une 
confession g®n®rale, ¨ raison des gros p®ch®s que je nõavais osé confesser.» Cet 
homme mourut ensuite, et madite dame, ayant reconnu par là la nécessité des 
confessions générales désira que je fisse le lendemain une prédication sur ce 
sujet. Je la fis et Dieu y donna tant de bénédiction que tous les habitants du lieu 
firent ensuite confession g®n®rale, et avec tant de presse, quõil fallut faire venir 
deux P¯res j®suites pour mõaider ¨ confesser, pr°cher et cat®chiser ; ce qui fut 
cause quõon continua le m°me exercice dans les autres paroisses des terres de 
madite dame durant plusieurs années laquelle enfin voulut entretenir des 
prêtres pour continuer des missions et nous fit avoir à cet effet le collège des 
Bons-Enfants où nous nous retirâmes M. Portail et moi, et prîmes avec nous un 
bon prêtre, à qui nous donnions cinquante écus par an. Nous nous en allions 
ainsi tous trois prêcher et faire la mission de village en village. En partant, nous 
donnions la clef ¨ quelquõun des voisins ou nous-m°mes nous les prions dõaller 
coucher la nuit dans la maison. Cependant je nõavais partout quõune seule 
prédication, que je tournais en mille façons : cõ®tait de la crainte de Dieu. 

Voil¨ ce que nous faisions nous autres et Dieu cependant faisait ce quõil avait 
prévu de toute éternité. Il donna quelques bénédictions à nos travaux ; ce que 
voyant, de bons ecclésiastiques se joignirent à nous et demandèrent à être avec 
nous. O Sauveur ! ô Sauveur ! qui e¾t jamais pens® que cela en fut venu en lõ®tat 
auquel il est maintenant ? Qui mõe¾t dit cela alors jõaurais cru quõil se serait 
moqué de moi, et n®anmoins cõ®tait par l¨ que Dieu voulait donner 
commencement 
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à ce que vous voyez. Eh bien ! Messieurs eh bien ! mes frères appellerez-vous 
humain ce ¨ quoi nul nõavait jamais pens® ? Car ni moi, ni le pauvre M. Portail 
nõy pensions pas hélas ! nous nõy pensions pas ; hélas ! nous en étions bien 
éloignés ! 

Avions -nous jamais pens® aux emplois quõa la Compagnie, par exemple aux 
ordinands qui sont le plus riche et le plus pr®cieux d®p¹t que lõ£glise nous 
pouvait mettre entre les mains ? Cela ne nous ®tait jamais tomb® en lõesprit. A la 
confrérie de la Charité, y avions nous jamais pensé ? Comment est-ce quõon a 
pris soin de retirer les pauvres enfants trouvés ? Je ne sais comment tout cela 
sõest fait ; pour moi, je ne le saurais dire. Voilà M. Portail qui vous peut 
t®moigner que nous ne pensions ¨ rien moins quõ¨ tout cela. 

Et les pratiques de la communauté, comment se sont elles introduites ? Tout de 
même : peu à peu, et je ne saurais comment. Les conférences par exemple, dont 
voilà peut -être la derni¯re que je ferai avec vous nous nõy songions point. Et la 
r®p®tition de lõoraison, qui ®tait auparavant une chose inaudite en lõ£glise de 
Dieu et qui sõest introduite depuis en plusieurs communaut®s bien r®gl®es o½ 
elle se pratique maintenant avec bénédiction, comment est-ce que la pensée 
nous en vint ? Je nõen sais rien. Comment la pens®e de tous les autres exercices 
et emplois de la communauté nous est-elle venue ? Je nõen sais rien non plus. 

Cela sõest fait comme de soi-m°me, peu ¨ peu, lõun apr¯s lõautre. Le nombre de 
ceux qui se joignaient ¨ nous sõaugmenta, chacun travaillait ¨ la vertu, et ¨ 
même temps que le nombre croissait de jour à autre, aussi les bonnes pratiques 
sõintroduisaient, afin de pouvoir vivre bien unis ensemble et nous comporter 
tous avec uniformité dans nos emplois. Ces pratiques-là seront 
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toujours observ®es et sõobservent encore aujourdõhui, par la gr©ce de Dieu. 

Enfin on a trouv® ¨ propos de les r®duire par ®crit et dõen faire des r¯gles qui 
sont celles que nous distribuerons maintenant à la Compagnie. Or, il y a deux 
sortes de règles Messieurs : les unes sont particulières pour le supérieur, pour 
lõassistant et les autres officiers ; et celles-l¨ ne se doivent donner quõ¨ ceux qui 
sont en charge, ainsi que lõon en use dans toutes les communautés bien réglées. 
Il y en a dõautres qui conviennent, ¨ tous aux pr°tres aux clercs et aux fr¯res ; ce 
sont celles-là que nous avons fait imprimer et que nous allons vous donner. 
Jõesp¯re, Messieurs que, comme la Compagnie les a toujours pratiquées de 
bonne foi et avec sinc®rit®, jõesp¯re, dis-je quõelle les recevra, maintenant que 
nous les avons recueillies ensemble, avec la même bonne foi, sincérité et 
simplicit® qui lui sont ordinaires quõelle ne les regardera pas comme venant des 
hommes mais comme venant de Dieu et émanées de son esprit, a quo bona 
cuncta procedunt et sans lequel non sumus sufficientes cogitare aliquid quasi ex nobis 
(4.) 

O mon Sauveur ! ô Messieurs ! Dors-je ? Rêvé-je ? Moi donner des règles ! Je ne 
sais comment nous avons fait pour en venir là  ; je ne saurais concevoir comment 
cela est allé ; et il me semble toujours que je suis encore au commencement ; et 
plus jõy pense, et plus cela me semble ®loign® de lõinvention des hommes et plus 
je vois que cõest Dieu seul qui les a inspirées à la Compagnie, oui, Messieurs à la 
Compagnie. Que si jõy ai contribu®, quelque chose, je crains que ce ne soit ce 
peu-l¨ qui emp°che quõelles ne soient si bien observ®es et quõelles ne 
produisent tout le bien quõelles auraient fait. Que reste-t-il,  
 
4. Seconde épître aux Corinthiens III, 5. 
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Messieurs sinon dõimiter Moµse, lequel, ayant donn® la loi de Dieu au peuple, 
promit à tous ceux qui la garderaient toutes sortes de bénédictions en leurs 
corps en leurs biens et en toutes choses ! Aussi, Messieurs et mes frères nous 
devons espérer de la bonté de Dieu toutes sortes de biens et de bénédictions 
pour tous ceux qui observeront fid¯lement les r¯gles quõil nous a donn®es : 
bénédiction en leurs personnes bénédiction en leurs desseins et en toutes leurs 
conduites bénédiction en leur entrée et en leur sortie, bénédiction de Dieu enfin 
en tout ce qui les concernera. 

Mais aussi, comme le même Moïse menaçait de la vengeance et de la 
malédiction de Dieu ceux qui ne garderaient pas ses saints commandements il y 
a sujet de craindre, et grand sujet de craindre, que ceux qui nõobserveraient pas 
ces r¯gles que Dieu a inspir®es ¨ la Compagnie, nõencourent sa mal®diction : 
malédiction en leurs corps et en leurs âmes malédiction en tous leurs desseins 
et toutes leurs entreprises malédiction enfin en tout ce qui les regarde. 

Mais jõai confiance en la gr©ce de Dieu et en votre bont®, Messieurs que vous 
renouvellerez tous en cette occasion la fidélité avec laquelle vous les avez 
gardées même avant quõelles fussent ®crites que celui dont lõexacte observance 
®tait ¨ trois degr®s lõaura d®sormais ¨ quatre, que celui qui lõavait ¨ quatre 
degr®s lõaura dor®navant ¨ cinq et ¨ six. Enfin, Messieurs jõesp¯re que cette 
fidélité passée avec laquelle vous avez observé ces règles et votre patience à les 
attendre si longtemps obtiendront pour vous de la bonté de Dieu la grâce de les 
observer encore plus facilement ¨ lõavenir. 

Il pria quõon lui apport©t les livres des r¯gles et continua ainsi : 

O Seigneur, qui avez donné tant de bénédiction à certains livres par exemple à 
celui quõon lit maintenant 
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à table (5), en sorte que les âmes qui sont bien préparées en retirent de notables 
profits pour se défaire de leurs défauts et avancer dans la perfection, donnez, 
Seigneur, votre bénédiction à celui-ci, et accompagnez-le, sõil vous pla´t, de 
lõonction de votre esprit, afin quõil op¯re dans les ©mes de tous ceux qui le 
liront, lõ®loignement du p®ch®, le d®tachement du monde avec toutes ses 
vanit®s et lõunion avec vous. 

Puis il dit quõil distribuerait les livres des r¯gles seulement aux pr°tres anciens 
quõon le donnerait le lendemain aux ®coliers et quõil y en aurait un ou deux 
exemplaires au séminaire, qui seraient en commun, afin que chacun les pût lire, 
que, pour nos fr¯res coadjuteurs parce quõils nõentendent pas le latin, on ferait 
imprimer les r¯gles en franais et quõon les leur donnerait aussi. 

Apr¯s il pria les anciens de les venir qu®rir, eux, disant que, sõil pouvait, il les 
exempterait de cette peine et les irait porter à un chacun à sa place. Et il conclut 
ainsi : 

Venez, M. Portail, venez, vous qui avez toujours supporté mes infirmités que 
Dieu vous bénisse ! Ensuite il les donna à M. Alméras à M. Bécu et à M. 
Gicquel, qui se trouvaient les plus proches de lui de part et dõautre, et dit que 
les autres viendraient selon lõordre quõils ®taient assis. Chacun les reut ¨ 
genoux, avec beaucoup de dévotion, baisant par respect le livre et la main de M. 
Vincent, et puis la terre. M, Vincent cependant disait à un chacun quelque petit 
mot : «Venez, Messieurs, que Dieu vous bénisse !» 

La distribution étant achevée, Monsieur Alméras se mit à genoux et lui 
demanda sa bénédiction au nom de toute la Compagnie, laquelle se mit aussi à 
genoux.  

 
5. La copiste note ici que cô®tait lôouvrage du P¯re Rodriguez. 
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Ensuite de quoi, M. Vincent se prosterna lui-même et dit encore ces paroles : 

O Seigneur, qui êtes la loi éternelle et la raison immuable, qui gouvernez par 
votre sagesse infinie tout lõunivers vous de qui toutes les conduites des 
créatures et toutes les lois de bien vivre sont émanées comme de leur vive 
source b®nissez, sõil vous pla´t, ceux ¨ qui vous avez donn® ces r®gles-ci, qui les 
ont reçues comme procédant de vous donnez-leur, Seigneur, la grâce nécessaire 
pour les observer toujours et inviolablement jusquõ¨ la mort Cõest en cette 
confiance et en votre nom que moi misérable pécheur je prononcerai les paroles 
de la bénédiction : Benedictio Domini, Nostri Jesu Christi descendat super vos et 
maneat semper in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Amen. 

Ayant achevé cela, il commença la prière Sancta Maria, etc. ; et la Compagnie se 
retira. 

Ces discours de M. Vincent furent prononc®s dõun ton de voix m®diocre 
humble, doux et d®vot et de telle sorte quõil faisait sentir au cïur de tous ceux 
qui lõ®coutaient lõaffection paternelle du sien Il semblait ¨ tous ceux qui 
lõ®coutaient quõils ®taient avec les ap¹tres ®coutant parler Notre-Seigneur, 
particuli¯rement en ce dernier sermon quõil leur fit avant sa passion, o½ il leur 
donna aussi ses règles en leur donnant le commandement de la dilection et de 
la charité : Mandatum novum do vobis hoc est praeceptum meum ut diligatis invicem, 
sicut dilexi vos. (6.) Plusieurs ne purent contenir leurs larmes et tous sentirent en 
leurs ©mes diff®rents mouvements de joie de ce quõils voyaient et entendaient, 
dõamour de leur vocation, de nouveau d®sir de sõavancer dans la vertu et de 
ferme propos dõ°tre fid¯les ¨  

 
6. Évangile de saint Jean XIII, 34. 
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lõobservance de leurs r¯gles. Et sõil e¾t ®t® permis chacun se f¾t dit d®s le soir ce 
quõon se disait les uns aux autres particuli¯rement ces paroles de lõ£vangile de 
saint Luc et de saint Matthieu : Beati oculi qui vident quae vos videtis, (7) et aures 
vestræ, quia audiunt (8) ; bienheureux sont les yeux qui voient ce que vous voyez, 
et bienheureuses sont les oreilles qui lõentendent ! 

 

181. - R£P£TITION DõORAISON (1658) 

SUR LõîUVRE DES ORDINANDS 

Dieu vous bénisse, mon frère ! Cõest bien fait de demander ¨ Dieu quõil fasse de 
bons ®v°ques de bons cur®s de bons pr°tres et cõest ce que nous lui devons tous 
demander ; tels que sont les pasteurs tels sont les peuples. On attribue aux 
officiers dõune arm®e les bons et les mauvais succ¯s de la guerre ; et on petit 
dire de même que, si les ministres de lõ£glise sont bons sõils font leur devoir, 
tout ira bien, et, au contraire, sõils ne le font pas quõils sont cause de tous les 
désordres. 

Nous sommes tous appel®s de Dieu ¨ lõ®tat que nous avons embrass®, pour 
travailler à un chef -dõïuvre ; car cõest un chef dõïuvre en ce monde que de 
faire de bons prêtres ; après quoi on ne peut penser rien de plus grand, ni de 
plus important. Nos frères mêmes peuvent contribuer à cela par leur bon 
exemple et par leurs emplois extérieurs ils peuvent faire leur office à cette 
intention, quõil plaise ¨ Dieu donner son esprit ¨ M.M. les ordinands. Chacun 
des autres peut faire la même chose, et 
 
7. Évangile de saint Luc X, 23. 
8. Évangile de saint Matthieu XIII, 16. 
Entretien 181. - Abelly, op. cit. l. II, chap. II, sect. IV, p. 229. 
1. Cet entretien a suivi de peu de jours la mission de Metz, qui sôest cl¹tur®e en 

mai 1658. 
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tous doivent sõ®tudier ¨ les bien ®difier ; et sõil ®tait possible de deviner leurs 
inclinations et leurs désirs il faudrait les préve nir pour les contenter autant que 
lõon pourrait raisonnablement. Enfin ceux qui auront le bonheur de leur parler 
et qui assisteront ¨ leurs conf®rences doivent, en leur parlant, sõ®lever ¨ Dieu 
pour recevoir de lui ce quõils ont ¨ leur dire. Car Dieu est une source 
in®puisable de sagesse, de lumi¯re et dõamour ; cõest en lui que nous devons 
puiser ce que nous disons aux autres ; nous devons anéantir notre propre esprit 
et nos sentiments particuliers pour donner lieu aux opérations de la grâce, qui 
seule illumine et ®chauffe le cïurs il faut sortir de soi-même pour entrer en 
Dieu ; il faut le consulter pour apprendre son langage, et le prier quõil parle lui-
même en nous et par nous ; il fera pour lors son ïuvre, et nous ne g©terons 
rien. Notre Seigneur, conversant parmi les hommes ne parlait pas de par lui-
même : «Ma science, disait-il, nõest pas de moi, mais de mon P¯re ; les paroles 
que je vous dis ne sont pas les miennes mais elles sont de Dieu. (2)» Cela nous 
montre combien nous devons recourir à Dieu, afin que ce ne soit pas nous qui 
parlions et qui agissions mais que ce soit Dieu. Il se pourra faire peut-être que, 
sõil pla´t ¨ Dieu quõil r®sulte quelque fruit, ce sera par les pri¯res dõun fr¯re qui 
nõapprochera pas de ces messieurs : il sera occupé à son travail ordinaire, et, en 
travaillant, il sõ®l¯vera ¨ Dieu souvent pour le prier quõil ait agr®able de b®nir 
lõordination ; et peut-°tre aussi, sans quõil y pense, Dieu fera le bien quõil d®sire, 
¨ cause des bonnes dispositions de son cïur. Il y a dans les psaumes : 
Desiderium pauperum exaudivit Dominus (3). 
 
2. Évangile de saint Jean XIV, 10. 
3. Psaume IX, 20. 
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M. Vincent sõarr°ta ici, ne se souvenant pas du reste du verset, et demanda : 
«Comment y a-t-il au reste du verset ?è Alors son assistant lõacheva, disant : 
«Præparationem cordis eorum audivit auris tua.»  

- Dieu vous bénisse, Monsieur ! lui dit M. Vincent, par un grand sentiment de 
joie, voyant la beaut® de ce passage, quõil r®p®ta plusieurs fois avec des 
mouvements dévots et touchants pour lõinculquer ¨ ses enfants. 

Merveilleuse façon de parler, ajouta-t-il, digne du Saint -Esprit  ! Le Seigneur a 
exauc® le d®sir des pauvres il a entendu la pr®paration de leur cïur, pour nous 
faire voir que Dieu exauce les ©mes bien dispos®es avant m°me quõelles le 
prient. Cela est de grande consolation ; et nous devons certes nous encourager 
au service de Dieu, quoique nous ne voyions en nous que misères et pauvretés. 
Vous souvient-il de cette belle lecture de table quõon nous fit hier ? Elle nous 
disait que Dieu cache aux humbles les tr®sors des gr©ces quõil a mises en eux. Et 
ces jours pass®s un dõentre nous me demandait ce que cõ®tait que la simplicit®. Il 
ne connaît pas cette vertu, et cependant il la possède ; il ne croit pas lõavoir, et 
cõest n®anmoins une âme des plus candides de la Compagnie. 

Quelques-uns mõont rapport® quõ®tant all®s travailler en un lieu o½ il y a 
beaucoup dõeccl®siastiques ils ont trouv® quõils y sont quasi tous inutiles : ils 
disent leur bréviaire, célèbrent leur messe, et encore fort pauvrement, quelques-
uns administrent les sacrements tellement quellement, et voilà tout, mais le pis 
est quõils sont dans le vice et dans le d®sordre. Sõil plaisait ¨ Dieu nous rendre 
bien intérieurs et recueillis nous pourrions espérer que Dieu se servirait de nous 
tout ch®tifs que nous sommes pour faire quelque bien, non Seulement ¨ lõ®gard 
du peuple, mais encore et principalement ¨ lõ®gard des eccl®siastiques. Quand 
vous ne diriez mot,  
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si vous °tes bien occup®s de Dieu, vous toucherez les cïurs de votre seule 
présence. MM. les abbés de Chandenier et ces autres messieurs qui viennent de 
faire la mission à Metz en Lorraine avec grande bénédiction, allaient deux à 
deux, en surplis du logis ¨ lõ®glise et de lõ®glise au logis sans dire mot, et avec 
une si grande récollection que ceux qui les voyaient admiraient leur modestie, 
nõen ayant jamais vu de pareille. Leur modestie donc ®tait une pr®dication 
muette, mais si efficace quõelle a peut-°tre autant et plus contribu®, ¨ ce quõon 
mõa dit, au succ¯s de la mission, que tout le reste ; ce que lõïil voit nous touche 
bien plus que ce que lõoreille entend, et nous croyons plut¹t a un bien que nous 
voyons quõ¨ celui que nous entendons. Et quoique la foi entre par lõoreille, fides 
ex auditu, (4) néanmoins les vertus dont nous voyons la pratique font plus 
dõimpression en nous que celles quõon nous enseigne. 

Les choses physiques ont toutes leurs espèces différentes par lesquelles on les 
distingue  : chaque animal, et lõhomme m°me, a ses esp¯ces qui le font conna´tre 
pour tel quõil est, et distinguer, dõun autre de pareil genre. De m°me, les 
serviteurs de Dieu ont des espèces qui les distinguent des hommes charnels : 
cõest une certaine composition ext®rieure, humble, r®collig®e et d®vote, qui 
proc¯de de la gr©ce quõils ont au dedans laquelle porte ses op®rations en lõ©me 
de ceux qui les considèrent. Il y a des personnes céans si remplies de Dieu, que 
je ne les regarde jamais sans en être touché. Les peintres dans lés images des 
saints nous les représentent environnés de rayons ; cõest que les justes qui 
vivent saintement sur la terre répandent une certaine lumière au dehors qui 
nõest propre quõ¨ eux. Il paraissait tant 
 
4. Épître de saint Paul aux Romains X, 17. 
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de gr©ce et de modestie en la sainte Vierge, quõelle imprimait de la révérence et 
de la dévotion en ceux qui avaient le bonheur de la voir  ; et en Notre-Seigneur il 
paraissait encore plus ; il en est de même, par proportion, des autres saints. 

Tout cela nous fait voir, Messieurs et mes frères que, si vous travaillez à 
lõacquisition des vertus si vous vous remplissez des choses divines et si un 
chacun en particulier a une tendance continuelle à une perfection, quand vous 
nõauriez aucun talent ext®rieur pour profiter ¨ ces messieurs les ordinands Dieu 
fera que votre seule présence portera des lumières en leurs entendements et 
quõelle ®chauffera leurs volont®s pour les rendre meilleurs. Plaise ¨ Dieu nous 
faire cette grâce ! Cõest un ouvrage si difficile et si ®lev®, quõil nõy a que Dieu qui 
puisse y avancer quelque chose ; cõest pourquoi nous le devons prier 
incessamment quõil donne b®n®diction aux petits services quõon t©chera de leur 
rendre et aux paroles quõon leur dira Sainte Th®r¯se qui voyait de son temps le 
besoin que lõ£glise avait de bons ouvriers demandait ¨ Dieu quõil lui pl¾t faire 
de bons prêtres et elle a voulu que les filles de son Ordre fussent souvent en 
prière pour cela ; et peut-être que le changement en mieux qui se trouve a cette 
heure en lõ®tat eccl®siastique est d¾ en partie ¨ la d®votion de cette grande 
sainte, car Dieu a toujours employé de faibles instruments aux grands desseins. 
En lõinstitution de lõ£glise nõa-t-il pas choisi de pauvres gens ignorants et 
rustiques ? Cependant, cõest par eux que Notre-Seigneur a renvers® lõidol©trie, 
quõil a assujetti ¨ lõ£glise les princes et les puissants de la terre, et quõil a ®tendu 
notre sainte religion par tout le monde. Il peut se servir aussi de nous chétifs 
que nous sommes pour aider ¨ lõavancement de lõ®tat eccl®siastique ¨ la vertu. 
Au nom  de Notre-Seigneur, 
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Messieurs et mes frères, donnons-nous à lui pour y contribuer tous par nos 
services et par de bons exemples par prières et par mortifications. 

 

182. - CONFÉRENCE DU 8 JUIN 1658 

SUR LE DÉTACHEMENT DES BIENS DE LA TERRE  

La conférence était sur le détachement des choses de la terre, et il y avait trois 
points : le premier était des raisons que la Compagnie a de se détacher 
entièrement des choses de la terre, le deuxième point, quelles étaient les choses 
particulières desquelles les missionnaires se devaient détacher ; et le troisième, 
les moyens de sõen d®tacher pour me vivre d®sormais quõen Dieu et pour Dieu. 

Cette conférence était la seconde sur ce même sujet, en laquelle, après que 
quelques-uns de la Compagnie, tant frères que prêtres eurent parlé, M. Vincent 
conclut ce sujet et dit quõun des motifs que la Compagnie avait de se donner 
entièrement à Dieu et de se détacher de toutes les choses de la terre, soit de 
lõaffection aux biens aux honneurs et ¨ ses commodit®s est que, sans ce 
d®tachement, elle ne fera jamais grandõchose et ne sera capable de rendre jamais 
grand service ¨ Dieu. Les ap¹tres abandonn¯rent tout lorsquõil fut question de 
suivre Notre -Seigneur ; ainsi nous autres qui nous sommes donnés à Dieu pour 
le suivre, en ayant m°me fait des vïux, car, par le vïu de chastet®, nous avons 
promis ¨ Dieu de renoncer aux plaisirs du corps et de lõesprit ; par celui de 
pauvret®, aux biens et commodit®s de cette vie, ¨ lõor et ¨ lõargent et aux 
richesses de la terre ; et par celui dõobéissance, aux honneurs dignités et 

 
Entretien 182. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 69. 
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louanges du monde. Ces trois vïux, savoir de chastet®, de pauvret® et 
dõob®issance, vont ¨ d®truire et sont oppos®s ¨ ces trois vices qui r¯gnent sur la 
terre, dont parle saint Jean, à savoir : la concupiscence de la chair, la superbe de 
la vie et la convoitise des yeux. 

Un autre motif qui mõest venu et qui nous doit porter ¨ cela, on vient de le dire, 
celui qui vient de parler lõa dit ; je ne le répéterai pas. 

Deuxième point. - Ce que cõest que ce d®tachement et quelles sont les choses dont 
les missionnaires doivent être particulièrement détachés ? Il est bon de 
lõexpliquer en faveur de nos fr¯res coadjuteurs. Cõest de nõavoir attache ni 
affection à quoi que ce soit de ce que nous venons de dire, ¨ lõ®gard de soi-
m°me de ses sens ®vitant tout ce qui tend ¨ lõimpuret®, soit de lõesprit ou du 
corps ; ne nous pas tant choyer ; ne point être si tendres sur nous-mêmes ou si 
chétifs que de ne pouvoir souffrir  que quelque chose nous manque, soit pour le 
boire, soit pour le manger. Nous voulons bon pain, bon vin, beaux habits je dis 
beaux habits °tre bien ajust®s et que rien ne nous manque. Messieursé Vous 
dirai -je : Messieurs ? Vous dirai -je : mes frères ? Or sus je vous dis dernièrement 
que je ne vous appellerai plus que mes frères et cependant voilà que je viens de 
vous appeler Messieurs ; ce mot mõest ®chapp® ; peut-°tre quõil mõen ®chappera 
encore dõautres ; quoi quõil en soit, mon intention est pourtant de vous appeler 
dorénavant toujours mes frères ; Notre-Seigneur en usait ainsi ¨ lõ®gard de ses 
apôtres. 

Or, pour revenir, je dis donc quõil faut que vous sachiez quõil y en a eu 
quelquõun si ch®tif parmi nous que de refuser quelquõhabit, soutane, quõon lui 
donnait, pource quõil ne lui revenait pas. Cela nõest-il pas étrange ? 
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Quoi  ! refuser ce que lõon vous pr®sente et dire : çJe nõen veux point ; cela ne 
mõaccommode pas !è O½ en est une personne, je vous prie, lorsquõelle est 
réduite à ce point-là ? Est-ce pratiquer la vertu de pauvreté  ? Quoi au lieu dõ°tre 
bien aise de rencontrer cette occasion de pratiquer un acte de vertu, on fait tout 
le contraire ! O mes fr¯res ¹ mes fr¯res que nous avons sujet dõappr®hender les 
châtiments de Dieu si nous ne nous amendons ! 

Mis®rable, inf©me que je suis qui me sers dõune infamie ! Un gueux, un porcher, 
aller en carrosse, oh ! quel scandale ! Sauveur de mon âme, pardonnez-moi  ! 
Voyez un peu la mis¯re o½ Dieu permet que je tombe, dõ°tre oblig® de me servir 
de carrosse, ne pouvant plus aller autrement. 

Or, pour revenir, je dis quõil faut couper court avec les femmes lorsque lõon a 
quelque chose ¨ leur dire, que lõon a ¨ conf®rer avec elles et que ce soit toujours 
en lieu o½ lõon puisse °tre vu. Si cõest dans le parloir, ne point fermer la porte, 
voire il est bon même de ne pas entrer dans le parloir. Je ne puis que je ne dise 
quõil y en a quelquõun entre nous qui, sit¹t quõon lui va dire quõune femme le 
demande ¨ la porte, tout aussit¹t il sõen va et se met dans ce petit parloir, et, 
étant là, ferme la porte à demi et y demeure souvent assez longtemps. Or, mes 
frères évitons ces fréquentes conférences inutiles avec les femmes ; ne leur 
parlons que lorsquõil est n®cessaire. Je sais bien que cõest un sexe avec lequel 
nous sommes obligés quelquefois de conférer, mais faisons en sorte que ce ne 
soit que dans la nécessité ; et encore le faut-il faire courtement, en donnant le 
temps n®cessaire pourtant de nous dire ce quõelles ont ¨ nous proposer. Voil¨ 
ces pauvres Filles de la Charité ; il faut bien que je confère avec elles pour 
pourvoir ¨ ce quõil y a ¨ faire. Je ne puis pas me 
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tenir debout, mon incommodit® mõen emp°chant, et ainsi je suis contraint 
dõentrer dans la chambre du parloir et de mõasseoir. 

Voyez un peu si ce nõest pas un ïuvre de Dieu que lõ®tablissement de ces 
pauvres filles. Jõai reu trois ou quatre lettres cette semaine, de divers endroits 
de ce royaume, par lesquelles on demande de ces pauvres filles. Madame la 
duchesse dõAiguillon mõ®crit pour en avoir pour mettre au Havre de Grâce. La 
reine, dõautre cot®, en demande, ce nõest pas elle qui ®crit, mais elle mõa fait 
écrire par M. de Saint-Jean, qui est un de ses aum¹niers dõen envoyer pour 
assister les pauvres soldats blessés et malades. Monseigneur lõ®v°que de Sarlat 
(1) mõen demande, dõautre c¹t®, pour Cahors d®sirant en avoir pour conduire 
un petit h¹pital quõil a fond® depuis peu. Quõest-ce que cela, mes frères ? Nõest-
ce pas ïuvre de Dieu ? Quoi ! de pauvres chétives filles villageoises la plupart 
grossières ! Et cependant voil¨ quõon les demande de tous c¹t®s ; Demain je dois 
leur faire encore une conférence sur leurs règles. 

La superbe de la vie : vouloir réussir partout, choisir des mots nouveaux, 
vouloir éclater dans les chaires dans les entretiens des ordinations dans les 
catéchismes. Et pourquoi cela ? Et que cherche-t-on en cela ? Le voulez-vous 
savoir, mes frères ? Soi-même. On veut faire parler de soi, on cherche à être 
lou®, on d®sirerait que lõon dise que nous r®ussissons bien, que nous faisons 
merveille, que lõon nous exalte. Voil¨ le point, voil¨ ce monstre, voil¨ ce magot. 
O misère humaine, O maudite superbe, que tu causes de maux ! Enfin cõest se 
prêcher soi-même et non pas Jésus-Christ, ni les âmes. 

 
1. Nicolas Sevin. 
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Aujourdõhui, cette après-d´n®e, jõai entendu lõentretien quõa fait Monseigneur de 
Sarlat à Messieurs les ordinands ; et apr¯s cela, mõentretenant avec lui, je lui ai 
dit  : çMonseigneur, vous mõavez aujourdõhui converti.è Il mõa dit : «Comment 
cela, Monsieur ?» - «Cõest, lui ai-je dit, que vous avez dit tout ce que vous avez 
dit si bonnement et si simplement, que cela mõa sembl® si touchant que je ne 
puis que je nõen loue Dieu.è - «Hélas ! Monsieur, mõa-t-il répliqué, je pourrais 
bien dire autre chose qui serait plus relevé, plus poli, mais je croirais offenser 
Dieu, si je le faisais.» 

Alors dit M. Vincent, voyez, mes frères le sentiment de ce prélat, voyez ; cõest 
ainsi quõen usent ceux qui cherchent Dieu et le salut des ©mes : agir bonnement 
et simplement Si vous faites ainsi, voyez-vous Dieu est obligé en quelque façon 
de bénir ce que vous direz, de bénir vos paroles ; Dieu sera avec vous agira avec 
vous ; cum simplicibus sermocinatio ejus. (2) Dieu est avec les simples et les 
humbles il les assiste, il bénit leurs travaux, il bénit leurs entreprises. Quoi  ! 
croire que Dieu assistera une personne qui cherche à se perdre ! Quoi quõil 
aidera un homme à se perdre, comme font ceux qui prêchent autrement que 
simplement et humblement, qui se prêchent eux-m°mes etc., cõest ce qui ne 
peut pas seulement entrer dans la pensée ; O mes frères, o mes chers frères si 
vous saviez quel mal cõest de pr°cher autrement quõa fait Notre-Seigneur Jésus-
Christ ici -bas en terre, ainsi quõont fait les ap¹tres et que font plusieurs 
serviteurs de Dieu encore aujourdõhui, vous en auriez horreur ! 

Dieu sait que jusquõ¨ trois fois je me suis mis ¨ deux genoux, aux pieds dõun de 
la Compagnie, 

 
2. Livre des Proverbes III, 32. 
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qui en ®tait pour lors mais qui nõen est plus trois jours cons®cutifs pour le prier 
à mains jointes de vouloir prêcher tout simplement et bonnement et ne dire que 
ce qui ®tait sur les m®moires quõon lui avait donn®s sans jamais avoir pu gagner 
cela sur lui. Il faisait un entretien ¨ lõordination. Voyez un peu quelle et 
combien cette maudite attache était en lui ; Aussi Dieu ne le bénit-il pas ; il ne 
remportait aucun fruit de ses prédications et entretiens  ; tout ce bel amas de 
paroles et p®riodes sõen allait en fum®e. 

La simplicité donc, mes frères ; Prêchons Jésus-Christ et les âmes ; disons ce que 
nous avons à dire, simplement, bonnement, humblement, mais fortement et 
charitablement ; ne cherchons point à nous satisfaire, mais à satisfaire Dieu, à 
gagner les ©mes et ¨ les porter ¨ la p®nitence, car tout le reste nõest que vanité et 
orgueil  ; oui, en user autrement nõest que superbe, pure superbe, et dont Dieu 
saura bien, voyez-vous un jour ch©tier ceux qui sõy sont laiss®s emporter. 

Et si la Mission en vient jamais ¨ ce mis®rable ®tat, on pourra dire que cõen est 
fait, quõelle sõen ira perdue ; on la laissera là. Car, dites-moi, je vous prie, qui 
est-ce qui est capable dõattirer ces messieurs de Sorbonne, par exemple, ¨ venir 
ici ¨ lõordination ? Rien autre chose que lõhumilit® et simplicit® avec lesquelles 
nous tâchons dõagir, par la mis®ricorde de Dieu ; ce que nous avons tâché de 
faire jusquõici. Voil¨ un licenci® en th®ologie qui est ici ; qui lõa pu porter ¨ y 
venir  ? Est-ce pour y apprendre autre chose que la vertu ? Et d®s lors quõils ne 
verront plus reluire en la Compagnie lõhumilit®, la simplicit®, la charit®, ils nõy 
viendront plus car, pour des sciences ils en savent beaucoup plus que nous. De 
façon, mes frères que ce que nous devons souhaiter et demander à Dieu, est 
quõil ait agr®able de faire la 
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grâce à chaque particulier de la Compagnie et à la même Compagnie en général 
dõagir simplement, humblement et bonnement ; de prêcher la pure vérité de 
lõ£vangile en la mani¯re que Notre-Seigneur lõa enseign®e lui-même ; en sorte 
que tout le monde nous entende, que chacun puisse profiter de ce que nous 
disons. 

Pour le regard de lõattache aux biens comme, verbi gratia, °tre bien aises dõavoir 
de lõargent, si on revient de mission, en retenir, et puis aller trouver le sup®rieur 
et lui dire. «Monsieur, il me reste tell e chose ; vous plaît-il que jõen ach¯te tel 
livre, telle chose ?» or, mes frères cela marque encore attache aux biens et 
commodit®s. Il ne faut point faire cela, mais il faut remettre, sit¹t quõon est 
arriv®, ce que lõon a dõargent de reste entre les mains de celui qui a soin de le 
garder, du procureur de la maison. Se d®tacher, outre cela, du bien que lõon a, 
ou qui peut nous ®choir, nous d®barrasser lõesprit de tout cela et nõy point avoir 
dõattache, non plus quõ¨ nos parents et amis ; oui, mes frères je le dis nous nous 
devons d®tacher de lõaffection trop grande des parentsõet amis de leurs int®r°ts 
et ainsi du reste. Bref, qui dit un missionnaire (jõentends un vrai missionnaire) 
dit un homme qui nõa en vue que Dieu seul, son salut et celui de son prochain, 
dit un homme qui nõa dõautre attache quõ¨ ce qui lõunit ¨ Dieu plus intimement. 

 

Les moyens : 1Á Cõest de nous donner ¨ Dieu tout de bon et faire une r®solution 
ferme, dés à présent, de ne tenir dorénavant à quoi que ce soit, de ne nous 
attacher dõaffection à aucune chose de la terre qui nous puisse apporter quelque 
retardement en la vertu et perfection que Notre -Seigneur demande dõun chacun 
de nous en notre vocation, mais chercher toujours Dieu purement et 
simplement, et jamais nous-mêmes ni nos  
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intérêts ; et croyez-moi, si la petite compagnie en use de la sorte, assurez-vous 
mes frères que Notre-Seigneur la b®nira et tout ce quõelle fera, et que cet ®tat est 
une bonne disposition pour recevoir le Saint -Esprit. 

2° Demain, qui est le jour de la Pentecôte, auquel jour le Saint-Esprit descendit 
sur la sainte Vierge et sur les apôtres et autres disciples assemblés ce sera un 
bon moyen, pour obtenir ce détachement de nous-mêmes et de toutes les choses 
de la terre, de nous trouver en esprit avec la sainte Vierge et les apôtres et de 
demander instamment à Dieu participation à ce même Esprit. Plaise à sa divine 
Majesté nous en faire la grâce. 

 

183 - R£P£TITION DõORAISON DU 9 JUIN 1658 

SUR LE DON DES LANGUES  

A propos de ce que lõon vient de dire du don des langues je pense que nous 
ferons bien aujourdõhui de demander ¨ Dieu la gr©ce de bien apprendre les 
langues étrangères, pour ceux qui seront envoyés aux pays éloignés ; car, 
puisquõil a plu ¨ sa divine Majest® se susciter cette petite Compagnie pour faire 
parmi le monde quelque petite chose de ce que les apôtres y ont fait, nous 
avons besoin de participer avec eux à ce don des langues tant nécessaire pour 
enseigner au peuple la doctrine de la foi ; car, si la foi entre par lõouµe, comme 
dit saint Paul, fides ex auditu (1), il faut que ceux qui lõannoncent se fassent 
entendre à ceux en qui ils veulent répandre cette divine lumière. Or, la diversité 
des langues est tr¯s grande, non seulement en lõEurope, lõAfrique et, lõAsie, 
mais même en Canada ; car nous 
 
Entretien 183. - Archives des prêtres de la Mission, maison centrale de 

Cracovie. 
1. Épître de saint Paul aux Romains X, 17. 
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voyons dans les relations des P¯res j®suites quõil y a autant de sortes de langues 
que de pays. Les Hurons ne parlent pas comme les Iroquois ni ceux-ci comme 
leurs voisins ; et qui entend les uns nõentend pas les autres. 

Comment donc les missionnaires pourraient -ils dans ces différences de parler, 
aller par tout le monde annoncer lõ£vangile, sõils ne savent que leur propre 
langue ? Et comment en sauront-ils dõautres sõils ne les demandent ¨ Dieu et ne 
sõy appliquent ? Que veut dire missionnaire ? Cõest ¨ dire envoy®. Oui, mes 
fr¯res, missionnaire veut dire envoy® de Dieu, et cõest ¨ vous que Notre-
Seigneur a dit : Euntes in mundum universum, prædicate Evangelium omni creaturæ 
(2). Et pour cela, il veut que vous entendiez les langues nécessaires. Jamais Dieu 
nõappelle un homme ¨ une condition, quõil ne voie en lui les qualit®s quõil faut, 
ou quõil nõait dessein de les lui donner. Selon cela, mes fr¯res esp®rons que, sõil 
lui pla´t vous appeler aux pays ®loign®s il vous fera la gr©ce dõen apprendre la 
langue. Confiez vous en lui, il ne veut pas la fin sans les moyens ; et sõil vous 
demande lõun, il vous donnera lõautre. 

Jõattends ¨ toute heure que lõon me mande de Pologne de faire partir des 
hommes pour aller ¨ un ®tablissement quõun bon eccl®siastique de ce pays-là 
nous procure à Cracovie. Nous avons là M. Ozenne, qui parle un peu le 
polonais M. Desdames qui le parle bien, et M. Duperroy aussi ; mais les autres 
que nous y enverrons nõen entendront pas un mot ; faut-il pour cela laisser de 
les y envoyer ? Oh ! nenni, mais il faut quõils se r®solvent dõy ®tudier la langue 
avec soin et patience, et les autres de même qui seront envoyés ailleurs. 
 
2. Évangile de saint Marc XVI, 15. 
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On apprend premièrement les noms des choses et puis les verbes qui sont les 
actions. On commence par les choses principales par le ciel, par la terre, etc., et 
peu à peu on se rend capable de rendre service à Dieu partout. Comment 
pensez-vous que les Pères jésuites aient tant travaillé au Japon et autres pays 
étrangers ? Car ils nõen ont pas su la langue tout dõun coup. Cõest quõils ont pris 
la peine de la bien étudier ; et vous ferez bien, mes frères de vous offrir à Dieu 
non seulement pour aller au loin, comme ces grands hommes-là, afin de faire 
connaître et aimer Jésus-Christ, mais pour vous appliquer, quand vous y serez, 
¨ bien apprendre le langage, sans vous rebuter pour les difficult®s car cõest de 
quoi il sõagit, Il y en a qui sõimaginent, quand ils sont l¨, que jamais ils nõen 
viendront à bout. Ils se découragent après quelques essais et au lieu de prier et 
de se confier en Dieu pour y faire progr¯s au lieu dõattendre en patience cette 
grâce de sa bont®, ils perdent lõaffection de continuer et se persuadent quõils ne 
sont propres que pour leur pays ; et voilà la tentation du retour.  

Prions le Saint-Esprit, mes fr¯res par lõentremise de cette sainte assembl®e qui a 
reu aujourdõhui le don des langues quõil communique cette gr©ce ¨ la 
Compagnie, puisquõelle est appel®e aux m°mes fonctions. 

Prions-lõen tous vivement, joignons nos intentions et nos pri¯res ¨ cet effet ; 
mais confions-nous mes frères confions-nous que sa bonté infinie, faisant 
lõhonneur ¨ quelques-uns de les choisir pour les pays étrangers leur donnera la 
grâce des langues ; mais quõils se confient ¨ elle, quõils attendent son heure en 
paix et quõils emploient bien leur temps pour en acqu®rir lõintelligence et 
lõusage. Que nos fr¯res coadjuteurs lõen prient aussi ; car, bien quõils ne soient 
pas pour prêcher aux peuples, 
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ils donnent moyen aux prêtres de les instruire et de les sauver. 

 

184. - CONFÉRENCE DU 28 JUIN 1658 

SUR LE BON USAGE DES INFIRMITÉS  

M. Vincent, notre très honoré Père, vint un peu tard à cette conférence, à savoir 
une demi-heure apr¯s quõelle fut commenc®e. Il la conclut en cette mani¯re, 
apr¯s quõun des pr°tres de la Compagnie eut achev® de parler. Il commena ¨ 
saluer la Compagnie à son ordinaire, en tirant son bonnet carré, puis dit : 

Jõai bien perdu de nõavoir pas assist® ¨ la premi¯re conf®rence qui sõest faite, il y 
a huit jours sur ce même sujet et de ce que je ne suis pas venu au 
commencement de celle-ci. Ce que lõon vient de dire me semble bien bon, et je 
dois t©cher dõen faire mon profit. 

Un motif qui nous doit porter et toute la Compagnie à faire un bon usage et à 
nous bien comporter dans toutes les infirmités qui arrivent ici -bas sur la terre, 
est que nous devons considérer que tout cela nous vient de la part de Dieu, ou 
quõil permet nous arriver ; la mort, la vie, la santé, la maladie, tout cela vient par 
lõordre de la divine Providence, et, de quelque mani¯re que ce soit, toujours 
pour le bien et le salut de lõhomme. Jõai dit d®j¨ bien des fois et ne puis 
mõemp°cher de le redire encore ¨ cette heure, que nous devons estimer que les 
personnes affligées de maladie dans la Compagnie sont la bénédiction de la 
même Compagnie et de la maison ; ce que nous devons estimer dõautant plus 
véritable que Notre -Seigneur Jésus-Christ a aim® cet ®tat dõaffliction, par 
laquelle il a voulu lui -même passer, et 
 
Entretien 184. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 72. 
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sõest fait homme pour souffrir. Les saints ont pass® par l¨ ; et ceux à qui Dieu 
nõa pas envoy® de maladies pendant leur vie ont eux-mêmes cherché à affliger 
leurõcorps par mani¯re de ch©timent. T®moin saint Paul : Castigo corpus meum et 
in servitutem redigo (1). Et cõest ce que nous devons faire, nous autres qui 
sommes en parfaite santé. Castigo corpus meum, nous châtier nous mêmes nous 
affliger nous -mêmes en vue des péchés que nous avons commis et de ceux qui 
se commettent dans le monde contre sa divine Majesté. Mais quoi ! lõhomme est 
si chétif et misérable que non seulement il ne se châtie pas lui-même, mais 
m°me souffre bien souvent avec beaucoup dõimpatience lõ®tat dõaffliction et de 
maladie dans lequel il plaît à Dieu le mettre, quoique ce soit pour son bien ; et 
cõest l¨ une faute que commettent plusieurs de ceux quõil pla´t ¨ Dieu ainsi 
affliger de maladies et incommodités. 

Une autre faute que lõon commet ou que lõon peut commettre dans la 
Compagnie, cõest ce grand d®sir de quelques-uns de vouloir changer de lieu, de 
maison, vouloir aller ici, aller là, en cette maison en cette province, en son pays 
sous pr®texte que lõair y est meilleur, ou bien quõil leur semble °tre tel.. Et 
quõest-ce que cela, mes frères ? Et que dirons-nous de ces gens, sinon que ce 
sont gens attachés à eux-mêmes, esprits de fillettes, gens qui ne veulent rien 
souffrir  ? Vous dirai -je quõil y a tel dans la Compagnie qui a demand® ¨ changer 
et venir de cent lieues dõici, et cela pource quõil lui est arriv® quelque petite 
incommodité  ! Et si on lõe¾t voulu croire, il serait all® en un autre lieu qui lui 
revient, où il croit que lõair est meilleur, qui est ¨ cent cinquante lieues dõici. 
Cela nõest-il pas étrange de voir 
 
1. Première épître aux Corinthiens IX, 27. 
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dans la Compagnie des personnes faites de la sorte et si pleines de lõamour 
dõelles-mêmes. Comme si les infirmit®s corporelles ®taient un ®tat quõil faille 
fuir, quand il plaît à Dieu nous y mettre  ! Fuir son bonheur ! Oui, mes frères 
cõest fuir son bonheur, car lõ®tat de souffrance est un ®tat de bonheur en 
sanctifiant les âmes. 

Le bon défunt M. Pillé, il me ressouvient quõil sõest sanctifi® en cet ®tat. Oui, 
cõest un saint, et nous lõavons toujours regard® comme un saint. 

Peu de personnes de la Compagnie lõont vu, si ce nõest M. Portail et quelques 
autres anciens. Ce saint homme donc, au bout de deux ans quõil fut reçu en la 
Compagnie, il plut ¨ Dieu lõaffliger dõinfirmit®, dõun mal de poumon, et il en est 
mort Un homme qui recevait tant de grâces de Dieu ! En un mot, cõest un saint ; 
M. Pillé est un saint ; il a vécu en saint et il est mort en saint. 

Oh ! que le bon Monsieur Senaux (nota quõil parle ici de M. Senaux, mort, cette 
année en notre maison de Troyes) était bien éloigné de cet esprit changeant ; 
Vous dirai -je, mes fr¯res que, quoiquõil ait ®t®, depuis quõil est entr® dans la 
Compagnie, dans des infirmités quasi continuelles néanmoins je ne sache point 
quõil ait jamais demand®, ¨ cause de cela, ¨ changer dõair ; non, jamais M. 
Senaux nõa mis la main ¨ la plume pour ®crire un seul mot pour demander ¨ 
changer de lieu et dõair, soit en Normandie, dõo½ il ®tait, ou ailleurs  ; et 
cependant, dans ses infirmit®s il ne laissait pas de travailler, et cela autant quõil 
le pouvait, et de garder et observer les règles oui, les règles ; et il faut avouer 
que, pendant quõil a ®t® dans notre petite maison de Troyes elle a fort bien été. 
Aussi apr¯s sa mort, ceux qui y sont encore lõont fort bien reconnu et mõont ®crit 
avec douleur la perte quõils ont faite de ce sien serviteur, quõils 
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me disent avoir été pendant sa vie un exemple de régularité. 

De plus il sõen trouvera peut-°tre dõautres qui ne demanderont pas 
ouvertement à changer de lieu, mais ils le feront couvertement par le moyen du 
médecin, auquel ils diront tant de si et de cas tant de raisons tendant à le porter 
¨ leur dire quõil serait bon quõils changeassent dõair, quõils allassent ¨ leur air 
natal, ou en un autre lieu, quõenfin il leur conseille. Et puis ces gens-là, que 
disent-ils ? çIl faut que je change dõair ; le m®decin lõa dit.è 

Les rem¯des cõest de recevoir tout ce qui arrive, comme venant de la main de 
Dieu ; et ne le pas faire, cõest une faute. Un jour, on demandait ¨ un bon fr¯re 
que lõon appelait fr¯re Antoine (2), dont voici le portrait en cette salleé Cõ®tait 
un homme qui ne savait ni lire ni ®crire, et cependant avait lõesprit de Dieu avec 
abondance. Peu de la Compagnie qui sont ici lõont vu, si ce nõest M. Portail, qui 
lõa pu voir, pour moi, je lõai vu ; il y a d®j¨ assez longtemps quõil est mort. Ce 
bon homme appelait tout le monde son frère ; si cõ®tait une femme ¨ qui il 
parlait, ma sïur ; même la reine, quand il lui parlait, il lõappelait sa sïur. 
Chacun, en ce temps-là, le voulait voir. On lui demandait un jour  : «Mais mon 
frère, comment faites-vous ¨ lõ®gard des maladies qui vous arrivent ? Comment 
vous y comportez-vous ? Que faites-vous pour en faire usage ?» - «Je reçois dit-
il, les maladies comme venant de la part de Dieu.» Et puis comme on venait à le 
presser un peu plus sur ce point, il disait  : «Voyez-vous quand, par exemple, 
quelque fi¯vre mõarrive, je la reois ainsi et lui dis :  
 
2. Sur ce personnage voir le premier volume des Entretiens aux Filles de la 

Charité, p. 480, note 4. 
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or sus, ma sïur la maladie, ou bien, ma sur la fi¯vre, vous venez de la part de 
Dieu ; or sus, puisque cela est, soyez la bienvenue.» 

Voilà, mes frères, comment en usait ce saint homme. Cõest ainsi quõont 
coutume dõen user les serviteurs de Notre-Seigneur, les amateurs de sa croix. 
Cela nõemp°che pas que lõon ne puisse et que lõon ne doive user des rem¯des 
temporels qui sont ordonnés pour le soulagement et la guérison de chaque 
maladie ; et en cela, cõest faire honneur m°me ¨ Dieu, qui a cr®® les plantes, 
donn® la vertu ¨ chacune. Mais dõavoir tant de tendresse sur soi, se dorloter 
pour le moindre mal qui nous arrive, o Sauveur  ! cõest de qui nous nous devons 
défaire. Oui, nous devons nous faire quittes de cet esprit et trop grande 
tendresse sur nous-mêmes. 

O misérable que je suis ! quel mauvais usage nõai-je point fait des maladies et 
petites incommodit®s quõil a plu ¨ Dieu qui me soient arriv®es ; Combien 
dõactes dõimpatience ai-je commis, mis®rable que je suis, et quel scandale nõai-je 
point donn® ¨ ceux qui mõont vu me comporter de la sorte ! Aidez -moi, mes 
fr¯res, ¨ demander pardon ¨ Dieu dõavoir fait un si mauvais usage, comme jõai 
fait par le pass®, de mes petites incommodit®s, et la gr©ce ¨ lõavenir que je fasse 
un bon usage de celles quõil plaira ¨ sa divine Majest® mõenvoyer dans mon 
grand âge et dans le peu de temps qui me reste à vivre sur la terre. 

 

185. - CONFÉRENCE DU 5 JUILLET 1658 

SUR LE SUPPORT 

M. Vincent, concluant après que plusieurs de la Compagnie 
 
Entretien 185. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 73 v.Á 
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eurent parl®, dit quõil restait fort ®difi® de ce qui venait dõ°tre dit par ceux qui 
avaient parlé sur ce sujet. On a aussi fort bien dit que le support est dans une 
Compagnie ce que sont les nerfs au corps de lõhomme. Et en effet quõest-ce qui 
se voit dans une maison, dans une communauté où le support ne règne point, 
sinon du désordre ? Notre-Seigneur, dit-il, a supporté saint Pierre, lui qui a 
commis ce p®ch® si inf©me dõavoir reni® son Ma´tre. Et saint Paul, notre m°me 
Seigneur ne lõa-t-il pas supporté aussi ? Et où trouvera-t-on des hommes qui 
soient parfaits et sans d®faut et ¨ lõ®gard desquels il nõy ait rien ¨ supporter  ? 
De même, où trouvera-t-on des sup®rieurs qui soient sans d®faut et ¨ lõ®gard 
desquels il nõy ait occasion de support ? Trouvez-mõen quelquõun. Je passe plus 
avant et dis que lõhomme est ainsi fait que lui-même le plus souvent a occasion 
de se supporter lui -même, tant il est vrai que cette vertu de support est 
n®cessaire a tous les hommes m°me pour lõexercer envers soi-m°me, que lõon a 
peine quelquefois à supporter. Hélas ! misérable qui parle des, autres ! il nõy a 
personne sur la terre qui ait plus besoin dõ°tre support® que moi, mis®rable ! O 
Sauveur, combien ai-je besoin que la compagnie me supporte ! 

En quoi devons-nous supporter nos frères ? En toutes choses, en toutes choses, 
mes frères : supporter leurs mauvaises humeurs, leur façon de faire, dõagir, etc., 
qui ne nous reviennent pas, qui nous choquent. Il y a des personnes si mal 
faites que toutes choses leur font peine, et elles ne peuvent supporter la 
moindre chose qui nõest pas selon leur sens ou leur humeur. Oh ! que notre 
bonne défunte madame la générale des galères, notre fondatrice, excellait en 
cette pratique du support  ! Car elle supportait tout le monde, quel quõil f¾t. Il 
nõy avait personne quõelle nõexcus©t, tant¹t all®guant la faiblesse 
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humaine, puis, dõautres fois, la ruse du malin esprit, la promptitude de lõesprit, 
lõemportement, et ainsi des autres ; et lõon pouvait sõassurer, oui, toutes les 
personnes qui ®taient sur la terre pouvaient sõassurer quõelles avaient en cette 
bonne dame une personne qui les supportait et défendait.  

Le bienheureux ®v°que de Gen¯ve disait quõil avait plus t¹t fait e sõassujettir ¨ 
la volont® de cent personnes, que dõen assujettir une seule ¨ sa volont®. O½ est-
ce que lõon trouvera deux personnes qui se ressemblent des traits du visage, 
qui agissent lõune comme je lõautre ?, Trouvez-mõen deux, je vous prie ; vous 
nõen trouverez pas, Dieu ayant voulu que les hommes fussent de la sorte pour 
la plus grande gloire de sa divine Majesté ; et ainsi tous ont besoin par 
conséquent de cette vertu de support, tant pour es supporter eux-mêmes que 
pour supporter les autres. Hélas ! misérable ! je parle des autres, et cependant il 
nõy a personne qui ait plus grand besoin de cette vertu de support que moi, qui 
ne peux rien supporter et qui dõailleurs ai tant besoin quõon me supporte dans 
mes défauts ! Quelquefois le soir, quand je considère à quoi mon esprit a passé 
la journ®e, je trouve que cõest en mille choses inutiles et je ne sais combien de 
pauvret®s, en sorte que jõai peine moi-même à me supporter ; et il me semble 
que je m®riterais dõ°tre pendu ¨ Montfaucon (1). 

Je dirai aussi ¨ la Compagnie, ¨ ce sujet, une chose que lõon me raconta hier, qui 
me fait bien voir comme quoi lõhomme est fragile, jusquõ¨ ce point que, pour la 
moindre chose qui arrive, quelquefois il ne la peut supporter, et quõil a besoin 
de support m°me ¨ lõ®gard de 
 
1. Localité située autrefois hors Paris entre La Villette et les Buttes-Chaumont ; 
côest l¨ quôon pendait les malfaiteurs. 
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ses plus intimes amis. On me raconta donc que deux abbés, que je connais tous 
deux et dont lõun est un peu d®licat en son manger et en son boire, sõ®taient 
toujours beaucoup aimés, jusque-l¨ quõils demeuraient m°me ensemble, 
mangeaient ensemble. Cependant il est arriv® que, le cocher ou quelquõautre 
versant ¨ boire, lõun dõeux a r®pandu quelque peu de vin ; cela a d®plu ¨ lõautre 
de ces messieurs, qui ®tait le plus susceptible, en sorte quõil sõest pris ¨ dire tout 
haut : «Est-ce pour fâcher que cela se fait ?è Voyez un peu ce que cõest que 
lõesprit de lõhomme ! Il sõimagine que cela ®tait fait pour lui d®plaire. Peu de 
temps apr¯s, il sõ®cria encore : «Je ne saurais souffrir cela.» De manière que, cet 
autre abb® voyant cela et que tout ce quõil lui avait pu dire pour le dissuader de 
la pens® quõil avait que cõ®tait pour lõoffenser ®tait inutile, il se leva de table et 
se retira en sa chambre pour pleurer. Or, jugez, mes frères, par cet exemple, ce 
que cõest que lõesprit de lõhomme et ¨ quoi il nõest point sujet, tant¹t voulant 
une chose, puis, après, une autre ; sõaffectionnant tant¹t ¨ telle chose et puis 
après la laissant là et ne la pouvant plus souffrir. 

Un autre : voil¨ deux personnes par exemple que vous nõavez jamais vues, et 
cependant il arrive assez souvent que votre inclination se portera plutôt po ur 
lõune que pour lõautre. Et dõo½ vient cela ? Cõest que notre esprit est ainsi fait. 
Or sus, mon Sauveur, or sus, mon Sauveur, donnez-nous cette vertu de 
support, sõil vous pla´t ! 

Je pense que je dois consoler la Compagnie en lui disant que, par la miséricorde 
de Dieu, la même Compagnie se supporte beaucoup, chacun se supporte 
beaucoup lõun lõautre, cela va bien, par la gr©ce de Notre-Seigneur. Je demande 
quelquefois ¨ quelquõun de mes fr¯res les pr°tres ce quõil leur semble de la 
Compagnie. Je le demandais encore ¨ quelquõun il nõy a pas longtemps,  
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et il me disait quõelle nõavait point encore ®t® si bien, ce lui semblait, depuis 
longtemps. Dõo½ cela vient-il, pensez-vous, sinon de ce que chacun se supporte 
beaucoup, chacun se respecte ? Bref, cela va bien, par la miséricorde, de Dieu, 
et cõest de quoi nous le devons remercier. Voyez-vous, quand je vois le bien, je 
ne puis mõemp°cher de le dire ; comme, au contraire, quand je vois le mal, je ne 
puis mõemp°cher non plus de le dire, de crier et de reprendre ceux qui le 
commettent et en sont la cause. Venons aux moyens. 

Le premier et unique, ce me semble, après celui de demander à Dieu cette vertu 
de support, est lõhumilit®, mes fr¯res, lõhumilit®, voyez-vous, lõhumilit®, le 
mépris de soi-m°me, sõestimant le plus misérable de tous, se mettant au 
dessous de tous, ne se préférant jamais à aucun, regardant tout le monde pour 
son supérieur, comme dit saint Paul, être bien aises que les autres nous soient 
préférés, soit dans les missions, ou ailleurs, dans quelquõemploi que ce soit, 
quõils y r®ussissent mieux que nous, supporter cela gaiement, pour lõamour de 
Notre -Seigneur. Et croyez-moi, mes frères, que, si cela est ainsi, la petite 
Compagnie sera un petit paradis en terre ; oui, la maison de Saint-Lazare sera 
un petit paradis en terre. Dieu nous fasse cette grâce, par sa miséricorde ! 

En suite de cela, M. Vincent, se mettant à genoux, dit : 

Et pource que jõai besoin, plus que qui que ce soit, que la Compagnie me 
supporte à cause de tant de misères que je sens en moi, tant de sujets de 
mésédification que je donne à mes frères, particulièrement à ceux qui 
mõassistent dans mes petites incommodit®s, je vous prie, mes fr¯res, de me 
vouloir continuer cette même charité et de me pardonner le passé. Les 
vieillards,  
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comme dit David, ont beaucoup besoin dõ°tre support®s, supportez-moi donc, 
mes fr¯res, je vous en prie, et priez Dieu pour moi, afin que je mõamende. Puis 
il baisa la terre ¨ lõordinaire ; ce que fit semblablement toute la Compagnie. 

Après cela, M. Vincent recommanda aux prières de la même Compagnie M. 
Hopille, chanoine dõAgen, qui ®tait d®c®d® depuis quelques jours, et dit que 
cõ®tait un homme qui avait toujours eu affection et charit® pour les 
missionnaires qui sont de delà, jusque-l¨ quõil leur a laissé, en mourant, sa 
biblioth¯que. Il demanda aux pr°tres une messe pour le repos de lõ©me de ce 
bon défunt, et aux frères leur première communion, du moins en seconde 
intention, sõils ne le pouvaient autrement. 

 

186. - R£P£TITION DõORAISON DU 4 AOēT 1658  

Retour de François Le Blanc, missionnaire en Ecosse. - Maladie du frère 
Christophe Delaunay. - Mort de deux Filles de la Charité à Calais.- Éloge des 
Filles de la Charité. 

Monsieur Vincent, après que trois ou quatre de la Compagnie eurent achevé de 
répéter leur oraison, recommanda à la même Compagnie de demander à Dieu 
le z¯le du salut des ©mes, lõesprit et les vertus n®cessaires pour y travailler. Il 
recommanda ensuite de remercier Dieu du retour de M. Le Blanc et de lõavoir 
préservé, lui et les autres qui étaient avec lui, de tant de dangers. 

Notre frère Christophe Delaunay, qui est demeuré à Saintes en suite de ce 
grand voyage, est tombé malade. Je recommande aux prières de la Compagnie 
ce bon frère, auquel le capitaine du vaisseau ostendois qui 
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les a pris sur mer, a t®moign® tant dõaffection, quõil aimait et ch®rissait, ®tant 
bien aise de lõavoir aupr¯s de lui pendant environ un mois quõils ont ®t® sur 
mer, depuis la prise du vaisseau français par cet ostendois. 

Je recommande de plus les Filles de la Charité que nous avons envoyées à 
Calais pour assister les pauvres soldats blessés. De quatre filles que nous y 
avons envoyées, il y en a deux de mortes, à savoir des plus fortes et robustes 
dõentre elles, dont lõun dõelles, qui est la sïur Manceau, ni¯ce de M. Manceau, 
pr°tre de la Compagnie, ®tait la servante, cõest-à-dire qui avait le soin et la 
conduite des autres. Cõ®tait une des filles les plus fortes qui f¾t dans cette petite 
Compagnie de la Charité, et cependant la voilà qui a succombé, sous le faix de 
ce grand emploi, la première. Imaginez-vous, Messieurs, quõest-ce que cela. 
Quatre pauvres filles ¨ lõentour de cinq ou six cents pauvres soldats bless®s et 
malades ; Voyez un peu, je vous prie, la conduite et la bont® de Dieu, de sõ°tre 
suscité en ce temps-ci une Compagnie de cette sorte ; Et pourquoi faire  ? Pour 
assister les pauvres corporellement et même spirituellement, en leur disant 
quelques bonnes paroles, principalement aux moribonds, pour les aider à se 
disposer à bien mourir. O Sauveur ! ô mon Sauveur ! lõhistoire ne nous fait 
point mention quõil y ait jamais eu une Compagnie de vierges (il est vrai quõil y 
a parmi elles quelques veuves) qui se soient données à Dieu de cette sorte que 
font ces pauvres filles pour assister les malades et blessés. Pour moi, je ne sache 
point avoir ouµ dire, ni lu quõil en soit fait mention, Dieu ayant voulu attendre ¨ 
le faire jusquõ¨ pr®sent, et en un temps auquel Dieu permet que son £glise soit 
beaucoup persécutée, affligée et quasi anéantie  
 
1. Françoise Manceau, Marguerite Ménage, Marie Poulet et Claude Muset. 
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en certaines contrées, comme en Angleterre, Hibernie, Ecosse ; et Dieu veuille 
que cela nõarrive pas en Flandre ; Car on dit que Cromwell commence à 
prendre en sa protection tous ceux qui sont dõopinion contraire ¨ la religion 
catholique, se rend intercesseur pour eux, et le reste. 

Et qui sont ces filles qui composent cette Compagnie ? Ce sont toutes filles de 
villages, de pauvres servantes, excepté une ou deux, qui sont un peu de 
condition, tout le reste étant de la condition que je vous dis ; et cependant nous 
voyons combien Dieu les bénit et combien elles sont pleines du zèle de sa gloire 
et de lõassistance du prochain. Et comme la Compagnie de la Mission, quoique 
sinon tout à fait vicieuse, du moins manquant de beaucoup de vertus, a 
quelque relation à la petite Compagnie de ces pauvres filles, et que Notre-
Seigneur sõest voulu servir de celle de la Mission pour donner commencement 
¨ celle de ces pauvres filles cõest pourquoi nous avons plus grande obligation 
de les offrir ¨ Dieu, et cõest ce que je prie la Compagnie de faire, et le remercie 
de toutes les gr©ces quõil leur a faites jusquõici, et nous le prierons que, par sa 
bont® infinie, il leur continue les m°mes gr©ces et b®n®dictions ¨ lõavenir. 

La reine a ®crit ¨ Mademoiselle Le Gras et ¨ moi, afin dõen envoyer dõautres ¨ 
Calais pour assister ces pauvres gens, et cõest ce que lõon va faire. Quatre sõen 
vont partir aujou rdõhui pour cela. Une de ces pauvres filles, ©g®e dõenviron 
cinquante ans, me vint trouver vendredi dernier ¨ lõH¹tel-Dieu, o½ jõ®tais, pour 
me dire quõelle avait appris que deux de ses sïurs ®taient mortes ¨ Calais et 
quõelle venait sõoffrir ¨ moi pour y °tre envoy®e ¨ leur place, si je lõavais 
agréable. Je lui 
 
2. Sîur Henriette Gesseaume. 
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dis : çMa sïur, jõy penserai.è Et hier elle vint ici pour savoir la r®ponse que 
jõavais ¨ lui faire. Voyez, mes fr¯res, combien le z¯le est grand en ces pauvres 
filles de sõoffrir de la sorte ; Sõoffrir pour aller exposer leur vie comme des 
victimes, pour lõamour de J®sus Christ et le bien du prochain, cela nõest-il pas 
admirable  ? pour moi, je ne sais que dire à cela, sinon que ces pauvres filles 
seront nos juges au jour du jugement ; oui, mes frères, ces filles seront nos juges 
au jugement de Dieu si nous ne sommes disposés, comme elles, à exposer nos 
vies pour Dieu. Et qui nõen est point encore venu l¨, croyez-moi, on peut dire 
que celui-là est encore bien éloigné de la perfection. 

O misérable que je suis, qui ne sens, point, ou du moins qui sens si peu de 
disposition et dõattrait ¨ cet ®minent degr® de vertu, que ne dois-je point 
craindre, mes frères ; que ne dois je point craindre ! Et que ne doivent pas 
craindre avec moi ceux de la Compagnie de la Mission qui sont en ce même 
état, qui ne sentent point en eux cette disposition, qui est, voyez-vous, un des 
plus ®minents degr®s int®rieurs que lõon puisse avoir, oui, le plus ®minent ! 
Cõest pourquoi ceux qui ne se trouvent pas en cet état, doivent incessamment 
demander ¨ Dieu de les y mettre, cõest-à-dire en cette disposition dõ°tre tout 
prêts à donner leur vie pour Jésus-Christ. Et quant à ceux à qui Dieu a déjà fait 
cette grâce et qui la ressentent en eux, croyez-moi, ils en doivent bien remercier 
Dieu et le prier quõil ne permette pas quõils sõen rendent indignes par aucune 
action qui lui déplaise.  
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187. - CONFÉRENCE DU 23 AOÛT 1658 

SUR LA SOBRIÉTÉ  

Le vendredi au soir 23Á du mois dõao¾t audit an, ¨ la conférence sur le sujet de 
la sobri®t® tant au boire quõau manger, Monsieur Vincent conclut cette 
conférence, qui avait été déjà commencée dés le vendredi précédent, et dit : 

Dieu soit lou® et nous fasse la gr©ce de bien profiter de tout ce que lõon vient de 
dire ! Le sujet de cette conférence est sur la sobriété que nous devons pratiquer 
tant au boire quõau manger, les raisons qui nous y doivent porter et ; es moyens 
dont la Compagnie se doit servir pour ®viter dõy tomber. Nous ne parlerons 
pour le présent que de la sobri®t® que nous devons avoir au boire ¨ lõ®gard du 
vin  ; nous nous contenterons de ce point-là pour le présent, comme étant le pas 
le plus dangereux. 

Or, mes frères, une raison laquelle nous doit porter à pratiquer très 
soigneusement cette vertu de sobriété, ce sont les grands maux qui arrivent du 
contraire, cõest-à-dire de lõintemp®rance au boire, car quels maux nõarrive-t-il 
point de là  ! Hélas ! vous le savez. Une personne qui vient à boire, et à boire du 
vin au delà de ce qui est nécessaire, tombe dans un état de bête, voire même 
pire que bête et passe-b°te. Il nõy a point de vice que ne soient capables de 
commettre de telles gens ; et de plus, cõest que ce vice de lõivrognerie nõest 
jamais seul, ou rarement, mais est toujours suivi de quelque autre plus grand, 
notamment de cet abominable et horrible vice de la chair, quõil commet ou sur 
lui même ou sur autrui.  
 
Entretien 187. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 76 vÁ et suiv. 
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O état pitoyable ! Quõest-ce cela, mes frères, sinon un état de bête, vivre à la 
façon des bêtes, suivre ses inclinations comme une bête, comme un cheval, 
comme un pourceau, oui, comme un pourceau, et pire que des bêtes ? Car 
encore les bêtes suivent leurs inclinations naturelles ; mais un homme, et un 
homme qui est ivre, il ne sait ce quõil fait ; il est pire quõune b°te, puisquõil le 
faut porter, quõil le faut soutenir et le porter par-dessous les bras ; autrement, il 
tomberait ¨ terre comme une pierreé 

A propos, il y en a un certain dans la Compagnie, qui, quand il va présenter le 
verre pour avoir du vin, nõest point satisfait si lõon ne lui en donne beaucoup. 
«Mettez, mettez», dit-il au d®pensier. Je lõai averti de sõen corriger ; il ne lõa pas 
encore fait. Sõil ne le fait et ne sõen corrig® bient¹t, il nous faudra servir de 
quelque autre rem¯de, car cela nõest pas ¨ tol®rer. Tellement, que la Compagnie 
de la Mission nõest pas exempte de ce vice, et que Dieu a permis ¨ Satan de les 
tenter. 

Mais, Monsieur, comment dites -vous cela ainsi publiquement  ! Vraiment v ous 
scandalisez la Compagnie ; quoi quõentre les personnes qui la composent, il y 
en ait qui soient adonnées à ce vice, du moins il semble que ce serait mieux de 
les avertir en particulier. - Mes frères, outre que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
lui -même en a us® de la sorte lors quõil ®tait sur la terre, comme aussi saint 
Augustin, lequel avertissait publiquement des fautes qui avaient été faites, afin 
que ceux qui les avaient commises sõen corrigeassent, et que les autres qui les 
entendaient se contre-gardassent dõy tomber, cõest aussi, mes fr¯res, ce qui fait 
que jõen use de la sorte et que je dis publiquement les fautes que Dieu a permis 
avoir été commises par quelques-uns de la Compagnie. 

Vous dirai -je encore, mes frères, que quelques-uns de 
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messieurs les ordinands ont été fort scandalisés de deux prêtres de la 
Compagnie, de deux prêtres, lesquels se sont fort mal comportés dans le 
r®fectoire en mangeant et buvant, et se jetant sur la viande comme sõils 
voulaient tout dévorer à la fois  ? Enfin ils ont si fort scandalisé quelques de ces 
messieurs les ordinands, quõils ont cru nous en devoir avertir, afin dõy 
rem®dier. Deux pr°tres de la Mission se comporter en sorte quõau lieu dõ°tre ¨ 
édification à leur prochain, ils leur ont été, à scandale ! O Messieurs ! o mes 
frères ! où en sommes-nous ! Et quel sujet dõaffliction pour la Compagnie, 
notamment pour ceux qui ont la sobriété et la modestie au boire et au manger 
en recommandation ! 

Des moyens de rem®dier ¨ ce mal, ¨ ce quõil nõarrive plus ¨ lõavenir, le premier 
quõil me semble °tre ¨ propos de mettre en usage, cõest que le sup®rieur se 
mette à un bout de la table, et son assistant ou sous-assistant ¨ lõautre, afin que 
le sup®rieur, voyant dõun cot® du r®fectoire, lõassistant puisse aussi voir ce qui 
se passe de lõautre cot® ; et pour cela il faudra briser la table dõen bas en deux, 
afin de pouvoir passer. 

Un autre moyen auquel nous avons pensé est de réduire le vin ; au lieu dõune 
chopine que lõon donne, se contenter de demi-setier. Il y a des communautés 
qui nõont que cela et qui sõen passent fort bien. Or, si d®j¨ dõautres 
communautés le font et se passent de demi-setier par chaque repas, pourquoi 
ne le pourrons-nous pas faire, nous autres ? Nous digérerons un peu ce moyen 
davantage avant que de le mettre en pratique ; car enfin, si, après avoir essayé 
dõautres moyens, ils se trouvent sans effet, il faudra bien venir ¨ celui-ci. Nous 
aviserons donc à cela. 

Oh ! mais, Monsieur, me dira peut -°tre quelquõun, il y a des personnes et des 
personnes ; il y en a qui se 
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pourront passer de peu de vin, mais aussi il y en a dõautres auxquelles il en faut 
davantage. Pour moi, qui ai lõestomac froid, il mõen faut pour le r®chauffer un 
peu ; autrement, jõai de la peine ¨ dig®rer les viandes, les salades, etc.- Mes 
fr¯res, cõest un abus de croire que lõestomac ait besoin de vin pour lui aider ¨ 
dig®rer les viandes. Je lõai cru autrefois, mis®rable que je suis, mais Monsieur 
Portail mõen a d®sabus® et mõa fait voir que cõ®tait une erreur ; et ce quõil mõa 
dit, je lõai trouv® v®ritable et lõai exp®riment®. 

Et ¨ ce propos, je dirai ici ¨ nos fr¯res d®pensiers quõils ne doivent point donner 
des plats remplis de salades, comme ils font. Ils en donnent à un seul ce qui 
suffirait pour trois ou quatre personnes. Des salades ! hélas ! les anciennes 
communaut®s nõen mangent point ; et si cela est que les anciennes 
communaut®s nõen mangent point, ne nous en pourrions-nous pas bien passer 
aussi ? Voil¨ ¨ lõoratoire, il est vrai quõils en ont de la salade ; mais combien 
pensez-vous que lõon en donne ¨ chacun ? Hélas ! fort peu. Je voudrais que 
vous eussiez vu ce que lõon y donne ; vous verriez bien la diff®rence quõil y a 
dõavec les n¹tres. Faut-il sõ®tonner si lõon en voit plusieurs dans la Compagnie 
qui se trouvent souvent incom modés ? Non ; et pourquoi  ? Eh ! cõest que bien 
souvent leur incommodité vient du boire et du manger trop fréquent. Par 
exemple, il y en a qui déjeunent, qui dînent, qui goûtent et puis soupent. Ils 
sõen vont le matin au r®fectoire d®jeuner. Du d®jeuner au d´ner il nõy a pas loin ; 
et ainsi ce pauvre estomac nõa pas le temps de faire la digestion. Lõon vient ¨ 
dîner avant que cette première digestion soit faite, et puis bientôt après on y 
ajoute le goûter. Tout cela cause des vapeurs, qui circulent et montent au 
cerveau, et de là vient la plus grande part des maux de tête de partie de nous. 
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Un troisi¯me moyen, auquel nous avons pens® d®j¨ plusieurs fois, cõest de faire 
quõil y ait un visiteur, comme il se pratique aux J®suites, cõest-à-dire une 
personne que le sup®rieur d®pute, dont lõoffice est de prendre garde ¨ tout ce 
qui se passe dans la maison, dans le réfectoire, si on y garde bien la modestie, si 
on trempe bien le vin  ; et celui-là, quand il a remarqué quelque faute, en donne 
avis au supérieur, lequel ordonne la pénitence à proportion  ; et puis celui-ci 
avertit celui qui a fait la faute publiquement  : çJõavertis en esprit dõhumilit® et 
de charit® un tel p¯re ou un tel fr¯re quõil a fait telle faute, et pour p®nitence il 
fera cela." Celui qui se voit ainsi averti se met aussitôt à genoux et accomplit la 
pénitence qui lui est ordonnée. Voilà comme les Pères jésuites en usent, et de là 
vient que vous voyez parmi eux une si grande modestie et retenue. Et je pense 
quõil sera n®cessaire que nous fassions de m°me. Nous verrons sõil sera ¨ 
propos dõajouter cela ¨ lõoffice de pr®fet de table, ou bien sõil sera n®cessaire de 
cr®er et ®tablir un autre officier pour cela, dont lõoffice sera de se promener de 
c¹t® et dõautre par le r®fectoire pour voir si chacun est bien dans la modestie, si 
lõon ne mange point avec trop dõavidit® et mauvaise gr©ce, si chacun trempe 
bien son vin, et ainsi du reste ; et lorsquõil aura remarqu® quelque faute, quõil 
en avertisse ; car enfin il faut bien tâcher de trouver quelque moyen de 
rem®dier au mal, lorsque lõon le voit. Nous voyons que dans quelques 
chapitres et églises cathédrales cela se pratique. Il y a une personne qui se 
prom¯ne par le chïur pour voir si lõon y garde bien la modestie, si le chant va 
bien ; et, lorsquõil yõa quelque chose ¨ redire, il avertit. 

4Á Et enfin cõest de ne se pas amuser ¨ ®couter sa nature, ¨ ne point tant 
capituler avec son tempérament, 
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mais de sõaccoutumer ¨ tremper son vin, en sorte que lõeau ne soit que rougie. 
Et à ce sujet, je prie nos frères. les dépensiers de ne point donner, au déjeuner, à 
chacun plus de deux ou trois doigts de vin au plus. Croiriez vous, mes frères, 
que lõon voit ¨ vue dõïil quõentre les s®minaristes ce qui trempent le plus leur 
vin (car, par la grâce de Dieu, il y en a qui le font, mais de la bonne manière, et 
o½ il nõy a rien ¨ redire), croiriez vous, dis-je, que ceux-là avancent à grands pas 
à la perfection ; Pour moi, je remarque cela, que ceux que je vois qui trempent 
le plus leur vin, je vois, dis -je, que ces personnes-là avancent de vertu en vertu ; 
cela se voit clairement. Et dites-moi, la plupart dõentre nous, auparavant que 
dõentrer en la Compagnie, buvaient-ils du vin  ? Point du tout, ou du moins fort 
rarement. Eh ! quoi donc ? Un peu de bière, et de lõeau peut-être le plus 
souvent (1). 

Or sus ! Dieu soit loué et glorifié à jamais ! Nous pouvons ajouter encore à tout 
ceci un autre moyen, qui sera de faire notre oraison demain matin sur ce sujet, 
et commencer à entrer en la pratique de bien tremper notre vin. Néanmoins 
cõest demain lõoraison de saint Barth®l®my, car cõest demain la f°te de ce grand 
apôtre. Toutefois cela ne reviendra pas mal à ce sujet. Saint Barthélémy a été 
écorché tout vif. Nous commencerons aussi à écorcher notre propre volonté, 
notre app®tit de boire le vin trop pur. Dieu nous fasse la gr©ce, sõil lui pla´t, de 
bien travailler à cela tout de bon ! 
 
1. En marge : Nota que la plus grande partie des écoliers et des séminaristes 

étaient du Pays-Bas et de Picardie. 
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188. - CONFÉRENCE DU (30 AOÛT 1658°) 

SUR LõINDIFF£RENCE AUX EMPLOIS 

Le premier motif que des vieillards comme moi, misérable, en mes 
incommodités qui arrivent à la vieillesse, ont de se mettre dans un état 
dõindiff®rence aux emplois, en cas quõils nõy soient pas, cõest, Messieurs et mes 
fr¯res, la gloire qui revient ¨ Dieu de cet ®tat dõindiff®rence. 

Celui qui nõest point dans cet ®tat dõindiff®rence, ains au contraire, est dans un 
®tat de d®mon. Et pour bien garder le vïu dõob®issance que lõon a fait, il faut 
°tre dans lõ®tat dõindiff®rence en toutes choses. 

Un autre motif est que cõest °tre malheureux que de nõ°tre point dans cet ®tat 
dõindiff®rence aux emplois, ¨ ob®ir ¨ toutes sortes de sup®rieurs qui nous sont 
donnes. 

Oh ! mais, dira-t-on, je suis vieillard. Vous êtes vieillard  ! eh bien ! en devez-
vous pour cela être moins indifférent, moins vertueux  ? 

Oh ! mais je suis savant. Voyez un peu, il est savant ! et parce quõil est savant, il 
ne doit pas être indifférent, ni prêt et disposé à faire ce que le supérieur ou un 
officier désirera 
 
Entretien 188. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 11. 
1. Cette conférence ne porte aucune date. Si nous consultons la liste des 

conférences tenues à Saint-Lazare après le siège de Montmédy (6 août 
1657), nous nôen trouvons quôune seule sur lôindiff®rence aux emplois, celle 
de 30 août 1658 ; cette date sôimpose donc. 
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de lui. Voyez si cette objection est raisonnable et si elle doit sortir de la bouche 
dõune personne qui fait profession de servir Dieu. 

Oh ! mais, Monsieur, cõest un saint homme. Je le veux bien quõil soit un saint 
homme, quoi ! est-ce une raison qui le doive exempter de faire ce quõon 
d®sirera de lui, ce quõon lui ordonnera, dõob®ir ¨ ce sup®rieur, qui est, si vous 
voulez, moins parfait que lui, moins savant, et , si vous voulez encore, en qui 
même il parait des défauts ? Est-ce là encore un coup un valable sujet ? 
Assur®ment point du tout. Et cela ne le doit point exempter de lõindiff®rence 
aux emplois : aller aux champs, si on lõy envoie ; demeurer à la maison, si on le 
désire ; conduire un séminaire ou aller en mission ; demeurer en cette maison-
là ou en cette autre ; aller aux pays éloignés ou non ; obéir à ce supérieur ou à 
cet autre, puisque Dieu le veut et quõil a ®t® trouv® propre pour la conduite et le 
gouvernement. 

Mais, Monsieur, avez-vous quelque exemple à nous rapporter ? - Oui -da, en 
voici un qui fait assez bien à ce sujet et qui est en la Sainte Écriture. Lorsque 
Judas eut commis cet ex®crable p®ch® dõavoir trahi et vendu son bon Ma´tre et 
quõil se fut ensuite d®sesp®r®, les onze ap¹tres sõassembl¯rent pour ®lire 
quelquõautre en la place du m°me Judas ; ils jetèrent, à cet effet, les yeux sur 
deux des disciples de Notre-Seigneur, dont lõun sõappelait Barsabas, surnomm® 
le juste, et lõautre Mathias ; et ensuite ils proc®d¯rent ¨ lõ®lection, et le sort 
tomba sur Mathias plutôt que sur Barsabas, surnommé le juste à cause de sa 
sainte vie. Il était donc juste, et cependant le sort tomba sur Mathias, de qui il 
nõ®tait rien dit. Dieu vit, voyez-vous, Messieurs, quõil ®tait propre pour 
gouverner, et pour cela il voulut que le sort tombât sur lui. Il y en a qui sont 
saints et vivent saintement, et pourtant nõont pas toujours le don de diriger. La 
sainteté est une disposition continuelle et une entière conformité à la volonté de 
Dieu ; et la direction g´t dans le jugement, cõest-à-dire requiert un bon jugement 
pour conduire et régler les choses. 

La science nõest pas absolument n®cessaire pour bien 

XII - 4 
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gouverner, mais, quand la science et lõesprit de conduite et un bon jugement se 
trouvent ensemble dans un même sujet, ô Dieu ! quel trésor ! 

La vieillesse nõest pas toujours ¨ consid®rer pour la conduite, puisque lõon voit 
plusieurs jeunes hommes qui ont plus lõesprit de conduite que plusieurs 
vieillards e t anciens. Nous avons un exemple de cela en David, lequel fut choisi 
de Dieu pour conduire son peuple, quoiquõil f¾t le plus jeune de tous ses fr¯res. 
Voyez-vous, un homme qui a un grand jugement et une grande humilité est 
capable de bien gouverner, et jõai lõexp®rience que ceux qui ont lõesprit 
contraire ¨ cela et tendent aux charges nõont jamais rien fait qui vaille. 

Jõai aussi lõexp®rience que celui qui a eu charge et garde cet esprit et d®sir de 
conduire nõa jamais ®t® bon inf®rieur, ni bon sup®rieur. 

Ici M. Vincent sõest humili® ¨ son accoutumance. Comme je mõen revenais de la 
ville, nous dit -il, jõai vu dix ou douze mulets charg®s qui ®taient arr°t®s pr®s la 
porte dõun cabaret, attendant ceux qui les conduisaient, qui vraisemblablement 
étaient à boire en ce même cabaret, je considérais donc ces pauvres bêtes, le 
fardeau sur le dos, sans remuer, attendant leur maître et leur conducteur (2). 

Cõest une question de savoir sõil est plus excellent de demander dõaller aux 
pays plus éloignés pour y travailler au salut des ©mes, ou bien dõ°tre dans la 
disposition continuelle dõy aller, sans n®anmoins le demander, suivant cette 
maxime : ne rien demander et ne rien refuser, et demeurer au lieu où 
lõob®issance nous a mis, jusquõ¨ ce quõelle nous en tire. O Messieurs, quel 
bonheur 
 
2. En marge : Exemple qui fait voir que ces animaux, quoique sans raison, se 

laissent néanmoins conduire et sont indifférents à ce que leur conducteur 
veut dôeux, se tiennent o½ il les met ne se remuent pas, quoiquôils aient le 
fardeau sur le dos. 



- 51 - 

ont ceux qui sentent en eux cette disposition et à qui Dieu fait de telles grâces 
que dõ°tre pr°ts et dispos®s ¨ aller dans les pays ®loign®s pour y employer leur 
vie pour Jésus-Christ  ! Les histoires nous font mention de tant de martyres 
dõhommes qui se sont sacrifi®s pour Dieu ; et si nous voyons que, dans les 
arm®es, tant de gens exposent leur vie pour un peu dõhonneur, ou peut °tre 
dans lõesp®rance dõune petite r®compense temporelle, ¨ combien plus forte 
raisons, on nous autres devons nous exposer nos vies pour porter lõ£vangile de 
Jésus Christ aux pays les plus éloignés où sa divine Providence nous appelle ! 
Voilà, à ce siège de Montmédy, de trente mille hommes ou environ qui y 
®taient, ¨ ce que lõon tient, il en est rest® environ vingt-deux mille. Or, si ces 
gens-l¨ ont eu le courage dõexposer ainsi leur vie pour la conqu°te dõune ville, 
pourquoi ne le ferons-nous pas, nous autres, pour la gloire de Dieu et pour 
conquérir des âmes à Jésus-Christ  ? 

Des moyens de nous mettre dans cet état dõindiff®rence, en cas que lõon nõy soit 
pas encore, le premier est lõhumilit® et lõabjection de nous-m°mes, sõestimant 
une b°te et incapable de direction, ni dõavoir aucune charge ni conduite. 

Le second, quand on nous donnera quelquõemploi, sõil se trouve que nous 
ayons quelquõincommodit® qui nous emp°che de le faire, aller devant Notre-
Seigneur au Saint Sacrement, et là lui demander la grâce de nous faire 
connaître si nous le devons proposer au supérieur ; et apr¯s quõil nous aura fait 
connaître que sa volonté est que nous le proposions, le faire, puis faire ce que le 
même supérieur ordonnera. 
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189. - ENTRETIEN DE (SEPTEMBRE 1658°) 

SUR LA PERTE DE LA FERME DõORSIGNY 

Je me suis arrêté à penser depuis quelque temps, et même bien souvent, sur ce 
que la Compagnie ne souffrait rien, que tout lui r®ussissait, et quõelle ®tait en 
quelque prosp®rit®, disons mieux, quõelle ®tait b®nie de Dieu en toutes les 
manières, sans ressentir ni traverses ni fâcheries. Je commençais à me défier de 
cette bonasse, sachant que le propre de Dieu est dõexercer ceux qui le servent, 
et de ch©tier ceux quõil aime. Quem enim diligit Dominus, castigat (2). Je me 
souvenais de ce qui est rapporté de saint Ambroise, que, faisant voyage, il se 
trouva dans une maison où il apprit du maî tre quõil ne savait ce que cõ®tait 
quõaffliction ; et que, sur cela, ce saint prélat, éclairé des lumières du ciel, jugea 
que cette maison, traitée si doucement, était proche de sa ruine. 

çSortons dõici, dit-il, la colère de Dieu va tomber sur cette maison» ; comme, en 
effet, il nõen fut pas sit¹t dehors, que la foudre, la mettant ¨ bas, enveloppa 
dans sa ruine tous ce qui étaient dedans. 

Dõun autre c¹t®, je voyais plusieurs Compagnies agit®es de temps en temps, 
particulièrement une des plus grandes et des plus saintes qui soient en lõ£glise, 
laquelle se trouve parfois comme en consternation, et qui même souffre 
présentement une persécution horrible (3) ; et je disais : «Voilà comme Dieu 
traite les saints, et comme 
 
Entretien 189. - Abelly, op. cit., l. III, chap. XXII, p. 321 ; chap. XVIII, p. 281. La 

partie emprunt®e au chap. XXII sôarr°te aux mots : «Il a tout bien fait.» 
1. Lôentretien nôest pas dat®, mais nous savons que le proc¯s relatif ¨ la ferme 
dôOrsigny fut perdu au mois de septembre de lôann®e 1658. 

2. Épître aux Hébreux XII, 6. 
3. Il sôagit de la Soci®t® de J®sus, alors violemment attaqu®e pour la morale 

enseignée par quelques-uns de ses membres. 
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il nous traiterait si nous étions bien forts en la vertu  ; mais, connaissant notre 
faiblesse, il nous élève et nourrit de lait, comme de petits enfants, et fait que 
tout nous r®ussit, sans quasi que nous nous en m°lions.è Jõavais donc raison, 
dans ces considérations, de craindre que nous ne fussions pas agréables à Dieu, 
ni dignes de souffrir quelque chose pour son amour, puisquõil en d®tournait les 
afflictions et les touches, qui mettent ¨ lõ®preuve ses serviteurs. Il nous est bien 
arrivé quelques naufrages aux embarquements faits pour Madagascar, et 
encore Dieu nous en a tirés ; et lõann®e 1649, les gens de guerre nous causèrent 
damage de quarante-deux mille livres, de compte fait  ; mais cette perte ne nous 
fut pas particulière  ; tout le monde se ressentit des troubles publics ; le mal fut 
commun, et nous ne fûmes pas traités autrement que les autres. Mais béni soit 
Dieu, mes frères, de ce que maintenant il a plu à sa Providence adorable nous 
d®pouiller dõune terre quõon vient de nous ¹ter ; La perte est considérable pour 
la Compagnie, mais bien considérable. Entrons dans le sentiment de Job, quand 
il disait (4)  : çDieu mõavait donn® ces biens, il me les a ¹t®s son saint nom soit 
béni !è Ne regardons pas cette privation comme venant dõun jugement 
humain  ; mais disons que cõest Dieu qui nous a jug®s, et humilions-nous sous la 
main qui nous frappe, comme David, qui disait  : Obmutui, et non aperui os 
meum, quoniam tu fecisti (5). çJe me suis t¾, Seigneur, parce que cõest vous qui 
lõavez fait.è Adorons sa justice, et estimons quõil nous a fait mis®ricorde de 
nous traiter ainsi  : il lõa fait pour notre bien. Bene omnia fecit, rapporte saint 
Marc (6). «Il a tout bien fait». 
 
4. Livre de Job I, 21. 
5. Psaume XXXVIII, 10. 
6. Évangile de saint Marc VII, 37. 
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Saint Vincent ajoute ensuite que, pressé par un des juges de se pourvoi par 
requête civile, il répondit  : «O mon Dieu ! nous nõavons garde de le faire.è 

Et il poursuivit  : 

Vous avez vous-m°me, o Seigneur, prononc® lõarr°t ; il sera, sõil vous pla´t, 
irrévocable ; et pour nõen diff®rer lõex®cution, nous faisons d¯s ¨ pr®sent un 
sacrifice de ce bien à votre divine Majesté. Et je vous prie, Messieurs et mes 
frères, accompagnons-le dõun sacrifice de louange ; bénissons ce souverain Juge 
des vivants et des morts de nous avoir visités au jour de la tribulation. 
Rendons-lui gr©ces infinies dõavoir non seulement retiré notre affection des 
biens de la terre, mais de ce quõen effet il nous a d®pouill®s de ceux que nous 
avions, et quõil nous fait la gr©ce dõaimer ce d®pouillement. Je veux croire que 
nous avons tous de la joie de la privation de ce temporel, car, puisque Notre -
Seigneur dit en lõApocalypse (7) : Ego quos amo castigo, ne faut-il pas que nous 
aimions les châtiments, comme des marques de son amour ? Ce nõest pas 
encore assez de les aimer ; il sõen faut r®jouir. O mon Dieu ! qui nous fera cette 
grâce ? Vous °tes la source de toute joie, et hors de vous il nõy en a point de 
v®ritable, cõest donc ¨ vous que nous le demandons. Oui, Messieurs, 
réjouissons-nous de ce quõil semble que Dieu nous a trouv®s dignes de souffrir. 
Mais comment peut-on se réjouir des souffrances, vu que naturellement elles 
déplaisent, et on les fuit ? Cõest en la mani¯re quõon se pla´t dans les rem¯des ; 
on sait bien que les médecines sont amères, et que les plus douces font bondir 
le cïur, m°me avant quõon les, prenne, on ne laisse pas néanmoins de les 
avaler gaiement, et pourquoi  ? Parce quõon aime la sant®, laquelle 
 
7. Apocalypse III, 19. 
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on espère de conserver, ou de recouvrer par les purgations. Ainsi les afflictions, 
qui dõelles-mêmes sont désagréables, contribuent néanmoins au bon ®tat dõune 
©me et dõune Compagnie ; cõest par elles que Dieu la purifie, comme lõor par le 
feu. Notre-Seigneur, au jardin des Olives, ne sentait que des angoisses, et sur la 
croix, que des douleurs, qui furent si excessives, quõil semblait que, dans 
lõabandon o½ il ®tait de tout secours humain, il f¾t aussi abandonn® de son 
Père ; cependant, dans ces effrois de la mort, et dans ces excès de sa passion il 
se réjouit de faire la volonté de son Père ; et, pour rigoureuse quõelle soit, il la 
préfère à toutes les joies du monde ; elle est sa viande et ses délices. Mes frères, 
ce doit être aussi notre allégresse que de voir accomplir en nous son bon plaisir 
par les humiliations, les pertes et les peines qui nous arrivent. Aspicientes, dit 
saint Paul, in auctorem fidei, et consummatorem Jesum, qui, proposito sibi gaudio, 
sustinuit crucem, confusione contempta (8) Les premiers chrétiens étaient dans ces 
sentiments, selon le témoignage du même apôtre : Rapinam bonorum vestrorum 
cum gaudio suscepistis (9) Pourquoi ne nous réjouirons -nous pas aujourdõhui 
avec eux de la perte de notre bien ? O mes frères, que Dieu prend grand plaisir 
de nous voir ici assemblés pour cela, de nous voir entretenir de cela, et de nous 
voir exciter à cette joie ! Dõune part, nous sommes faits un spectacle au monde, 
dans lõopprobre et la honte de cet arr°t, qui nous publie, ce semble, comme 
injustes d®tenteurs du bien dõautrui : Spectaculum facti sumus mundo et Angelis et 
hominibus " (10). Opprobriis et tribulationibus spectaculum facti (11). Mais, dõun 
autre coté : Omne gaudium 
 
8. Épître aux Hébreux XII, 2. 
9. Épître aux Hébreux X, 34. 
10. Première épître aux Corinthiens IV, 9. 
11. Épître aux Hébreux X, 33. 
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existimate, fratres mei, cum in tentationes varias incideritis " (12) ; estimez, mes 
frères, que toute joie vous est arrivée, quand vous serez tombés en diverses 
tentations et tribulations.  

Estimons donc que nous avons beaucoup gagné en perdant, car Dieu nous a 
¹t®, avec cette ferme, la satisfaction que nous avions de lõavoir, et celle que 
nous aurions eue dõy aller quelquefois, et cette r®cr®ation, pour °tre conforme 
aux sens, nous aurait été comme un doux venin qui tue, comme un couteau qui 
blesse, et comme un feu qui brûle et qui détruit. Nous voilà délivrés, par la 
miséricorde de Dieu, de ce danger ; et étant plus exposés aux besoins 
temporels, sa divine bonté nous veut aussi élever à une plus grande confiance 
en sa Providence, et nous obliger à nous y abandonner tout à fait pour les 
nécessités de cette vie, aussi bien que pour les grâces, du salut. Oh ! sõil plaisait 
¨ Dieu que cette perte temporelle f¾t r®compens®e dõune augmentation de 
confiance en sa Providence, dõabandonnement ¨ sa conduite, dõun plus grand 
détachement des choses de la terre, et de renoncement à nous-mêmes, o mon 
Dieu ! o mes frères ! que nous serions heureux ! Jõose esp®rer de sa bont® 
paternelle, qui fait tout pour le mieux, quõelle nous fera cette gr©ce. 

Quels sont donc les fruits que nous devons tirer de tout ceci ? Le premier sera 
dõoffrir ¨ Dieu tout ce qui nous reste de biens et de consolations, tant pour le 
corps que pour lõesprit ; de nous offrir à lui nous -mêmes en général et en 
particulier, mais de la bonne sorte, afin quõil dispose absolument de nos 
personnes et de tout ce que nous avons, selon sa très sainte volonté ; en sorte 
que nous soyons toujours prêts de tout quitter pour em - 
 
12. Épître de saint Jacques I, 2. 
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brasser les incommodités, les ignominies et les afflictions qui nous arrivent, et, 
par ce moyen, suivre Jésus Christ en sa pauvreté, en son humilité et en sa 
patience. 

Le second est de ne jamais plaider, quelque droit que nous ayons, ou, si nous y 
sommes forcés, que ce soit seulement après avoir tenté toutes les voies 
imaginables pour nous accorder, à moins que le bon droit fût tout clair et 
évident, car qui se fie au jugent des hommes est souvent trompé. Nous 
pratiquerons le conseil de Notre-Seigneur, qui dit  : «Si on te veut ôter la robe, 
donne encore la tunique (13).» Dieu fasse la grâce à la Compagnie de la mettre 
en cet usage ! Il faut esp®rer que, si elle est fid¯le pour sõy ®tablir, et ferme pour 
ne sõen d®partir jamais sa divine bont® la b®nira, et que, si on lui ¹te dõun c¹t®, 
il lui donnera de lõautre. 

 

190. - CONFÉRENCE DU 20 SEPTEMBRE 1658 

SUR LE SILENCE 

Le premier motif que la Compagnie de la Mission a de bien observer la vertu 
du silence est que par le silence Dieu est glorifié : Te decet hymnus, Deus, in Sion 
(1). Il y a une autre version qui dit  : Tibi silentium laus, Deus, in Sion. Dieu est 
aussi glorifié par le silence que par les hymnes qui sont chantées en son 
honneur. 

Le second motif est le grand avantage et les grands biens qui reviennent à la 
Compagnie de la garde du silence, soit pour lõ©me, ou pour lõ®tude et les autres 
emplois que lõon a ¨ faire, car, comme lõesprit de 
 
13. Évangile de saint Matthieu V, 40. 
Entretien 190. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 80. 
1. Psaume LXIV, 1. 
2. La version de saint Jérôme. 
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lõhomme ne peut pas demeurer sans agir, sõil est oblig® de garder le silence, 
cela fera quõil sõadonnera davantage ¨ lõ®tude, si cõest un pr°tre ou un ®colier ; 
si une autre personne, ¨ son emploi et occupation. Celui qui nõa pas cette vertu 
de silence, sõil ne travaille point de tout son pouvoir ¨ le pratiquer, ne fera que 
perdre le temps ; car cela va là, à perdre le temps, à aller là, à venir ici, à parler 
à celui-l¨, ¨ sõentretenir avec celui-ci, en la chambre, hors de la chambre, à 
parler de celui-ci et puis de celui-là, des nouvelles du temps, de la guerre, et 
ainsi du reste, bref ¨ perdre le temps, ¨ sõentretenir et parler de choses inutiles 
et préjudiciables bien souvent à notre âme. 

Il y a quelque temps, je nõallais jamais ou rarement chez le nonce du Pape, qui 
était logé en une maison de religieux, que je ne visse des religieux dans le 
clo´tre, au jardin, occup®s ¨ sõentretenir les uns avec les autres, ¨ rire, ¨ 
regarder, ¨ se promener. Et dõo½ venait cela ? Manque de garder le silence ; car, 
si ces personnes étaient bien amateurs du saint silence, on ne les verrait pas se 
comporter de la sorte. 

Quõest-il arrivé depuis peu dans une maison de religieux de cette ville  ? Vous le 
dirai -je, mes frères ? Hélas ! cela est étrange et trop public. Deux religieux ont 
®t® tu®s. Et dõo½ vient cela ? Faute de garder le silence, pour sõ°tre mêlés de ce 
quõils nõavaient que faire. Le parlement, qui a su quõil y avait quelque d®sordre 
parmi eux, quelque division, y a voulu apporter remède  ; quelques-uns des 
conseillers m°me ont ®t® d®put®s pour se transporter en cette maison. Dõabord 
ces religieux ont voulu résister  ; ils se sont enfermés, et avec des armes ont 
voulu se défendre. Oh ! dame ! dès que le parlement 
 
3. Les Augustins. 
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vit cela, il y envoya derechef avec main forte, et quelques-uns de ces religieux, 
comme je vous viens de dire, ont été blessés et en sont morts. Voilà, mes frères, 
les maux qui arrivent pour ne pas garder le silence, sõentretenir de nouvelles, 
etc. Et le mal a ®t® si grand que le rapporteur m°me mõa dit quõil y en avait qui 
ne méritaient pas moins que les galères. Voyez, mes fr¯res, voyez ce que cõest 
que cela (4) 

Mais vous dirai -je, dõautre part, ce qui est arriv® c®ans, dans Saint-Lazare, oui, 
dans Saint-Lazare ? Il est arrivé une chose quasi approchante, non pas, parla 
grâce de Dieu, au point de celle-là, ni qui ait paru au dehors ; oh ! non, cela nõen 
est pas venu jusque-là ; mais cõ®tait un acheminement ¨ y arriver bient¹t. Oui, 
Dieu a permis quõil soit arriv® depuis quelques jours dans Saint Lazare une 
chose quasi approchante. Cela est étrange de voir que dans la Compagnie, qui 
ne fait que de naître, qui est encore dans son berceau, telle chose arrive ; Eh ! 
mais quoi donc, Monsieur  ? quõest-il arrivé  ? Le voici.. 

Cõest entre nos ®coliers que ce que je mõen vas vous dire est arriv®. Les ®coliers 
sõallant promener dans le clos de c®ans, deux dõentre eux sõavancent devant les 
autres, et, trouvant un jeu de quilles, se mettent à jouer ; les autres arrivent sur 
cela et disent quõils veulent °tre de la partie. Un dõentre eux abat les quilles ; 
lõun des deux qui avait commencé à jouer les replante ; lõautre les abat encore. 
Enfin les voilà émus. Un des ceux qui avaient commencé la partie, voyant cela, 
prend une des quilles et en pousse un coup dans lõestomac de celui qui avait 
abattu lesdites quilles. Il ne se contente pas de 
 
4. On trouve le récit de ce triste scandale dans la Gazette de France, 1658, p. 

265. 
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cela, mais il redouble et lui en donne encore un coup sur lõ®paule, mais dõune 
telle force quõ¨ pr®sent il en ressent encore la douleur. Voyez un peu, je vous 
prie, ¨ quelle extr®mit® dõemportement sõest laiss® aller celui-là ; voyez un peu 
si ce nõest pas l¨ un sujet dõaffliction tr¯s sensible pour la Compagnie. H®las ! si 
telle chose arrive dans la Compagnie en son commencement, que sera-ce dans 
plusieur s années, lorsque peut-être elle viendra à se relâcher de sa première 
ferveur et exactitude aux règles ; Enfin nous avons fait enfermer celui-là (5). 

Un autre motif est que, selon la maxime des saints, tout va bien en la maison ou 
communauté où le silence est bien observé, comme, au contraire, dans une 
communauté qui ne garde point le silence, on peut dire que tout va mal.  

Maintenant, pour le second point, qui est de voir les lieux o½ lõon doit plus 
particuli¯rement garder un plus grand silence quõen tout autre, cõest : 1° 
lõ®glise ; 2° le réfectoire ; 3° le dortoir  ; 4° le cloître. A cette heure, ne point 
parler deux ¨ deux dans les chambres, et que celui qui le fait sache quõil fait une 
action scandaleuse et quõil sera cause que dõautres feront la m°me faute ; de 
quoi il sera par conséquent fort coupable. 

Le temps, cõest ¨ savoir depuis une r®cr®ation jusquõ¨ lõautre. Les filles de 
Sainte-Marie ont parmi elles deux sortes de silences un, quõelles appellent le 
grand silence ; et lõautre, le petit silence. Pendant ce grand silence, qui est à dire 
depuis les pri¯res du soir jusquõau lendemain apr¯s lõoraison du matin, il nõest 
pas loisible ¨ une sïur de parler ¨ une autre ; et cela, voyez-vous, sõobserve 
 
5. En marge : Nota quôil fut huit enferm® dans une chambre, où il vécu pendant 

ce temps-l¨ de pain et dôeau. Môinformer du fr¯re Pascal sôil est vrai quôil ne 
v®cu que de pain et dôeau, afin dôen °tre plus certain. 
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exactement et fid¯lement. Lõautre, quõelles appellent le petit silence, ¨ la 
différence de celui que je viens d® dire, est celui quõelles observent depuis 
lõoraison du matin jusquõ¨ la fin de la r®cr®ation du soir, pendant lequel temps 
elles se parlent, mais tout bas et pour des choses nécessaires ; jõexcepte les deux 
temps de la r®cr®ation dõapr¯s le d´ner et dõapr¯s le souper. Mais, hors ce 
temps-là, elles ne se parlent que pour des choses nécessaires. Elles le font tout 
bas. Mais ce qui est remarquable parmi elles, cõest que jamais une sïur ne parle 
¨ une sïur dans sa chambre sans permission de la supérieure. Voilà, mes 
frères, comme quoi le silence est gardé parmi elles. 

Je sais bien quõil faut que les officiers aient quelques heures pour pouvoir 
parler et aviser aux affaires de la maison. Nous prenons le temps 
imm®diatement apr¯s lõexamen général comme le plus propre et moins 
incommode et o½ lõon peut parler des affaires plus facilement, sans °tre 
interrompu. Je me suis enquis en dõautres communaut®s comment on en usait ; 
on mõa dit quõon ne peut pas sõexempter de cela ; cõest une chose n®cessaire. Il 
faudra voir si nous ne pourrions point prendre quelquõautre heure pendant la 
journée ; n®anmoins je vois quõil est difficile de trouver un autre temps qui soit 
si facile et si propre pour ce sujet. 

Un bon moyen pour faire que chacun garde bien le silence, est de prendre, 
chacun en son particulier, une résolution ferme de se mettre dans la pratique 
de cette vertu, et cela à commencer dès demain, voyez-vous, d¯s demain, quõun 
chacun se donne tout de bon à Dieu pour cela. 

Un autre moyen auquel il fa udra en venir, comme je pense, est que, comme on 
a mis une personne qui, tous les matins, sõen va par les chambres, pour voir si 
chacun 
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est lev® et ne sõexempte point de lõoraison de quatre heures et demie, de m°me 
il faut que lõon commette quelquõun de la Compagnie qui aille par toute la 
maison et qui soit comme un surveillant sur toute la communauté pour voir 
tout ce qui se passe, et donner avis au sup®rieur de ce quõil aura remarqu®. Aux 
Jésuites, un père va partout ; et sõil se trouve quelque chose qui ne va pas bien, 
il avertit le supérieur, qui ordonne la pénitence. Cette pénitence, écrite sur un 
billet, est donn®e au lecteur de table, qui, ¨ lõentr®e du d´ner ou du souper, la lit 
tout haut.  

Ce devrait être au sous-assistant à faire cela. Je vous prie, M. Alm®ras, dõy 
aviser avec votre sous-assistant et de voir qui lõon nommera pour cela ; car, 
voyez-vous, ce qui est arrivé aux écoliers est un avertissement que Dieu nous 
fait à nous autres ; et la Mission tombera dans ce même inconvénient que les 
religieux dont je viens de parler, si elle perd le silence ; nõen doutez pas. 

Jõentendais, ces jours pass®s, de notre chambre, o½ jõ®tais avec M. de Saint-
Nicolas (6), que lõon faisait ici dans cette salle un bruit avec ces messieurs les 
ordinands, que lõon parlait si haut que, je vous promets, jõavais grandõpeine 
dõouµr cela ; Autrefois, aux Bons Enfants, lõon e¾t ouµ une mouche bruire, dans 
le commencement que nous f¾mes appliqu®s ¨ la conduite de lõordination. Et 
dõo½ vient que cela nõest plus pr®sentement ? Cõest que nous avons perdu la 
vertu du silence. O mon Dieu  ! ô mon Sauveur ! redonnez, Seigneur, cette 
sainte vertu à la petite Compagnie de la Mission ! Demandons-la, mes frères, 
demandons-la instamment à sa divine Majesté (7). 
 
6. Hippolyte Féret, curé de Saint-Nicolas du Chardonnet, à Paris. 
7. En marge : il donna encore un autre moyen, lequel môest ®chapp® de la 

mémoire ; quelquôautre de la Compagnie lôaura recueilli, comme jôesp¯re. 
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191. - ENTRETIEN DU 23 OCTOBRE 1658 

CONSEILS A DE JEUN ES ÉTUDIANTS  

PRÊTS A COMMENCER LEUR PHILOSOPHIE  

Les écoliers étant prêts à commencer leur cours de philosophie, sont allés 
préalablement, conduits par M. Guillot, prêtre de la Compagnie et leur régent, 
trouver M. Vincent, auquel ils ont, à deux genoux, dem andé la bénédiction, 
laquelle il leur a donnée, lui étant aussi à genoux à son accoutumée. Il leur a 
fort recommand® de bien ®tudier en lõesprit que Notre-Seigneur le désire,. afin 
de mieux servir Dieu, et le prochain plus utilement  ; quõils prissent bien garde 
que lõorgueil ne se saisit de leur cïur par le d®sir de para´tre, dõ°tre estim®s, de 
bien réussir, que plusieurs jeunes hommes qui sortent du noviciat et des 
s®minaires, bien souvent se perdent par l¨ et perdent lõesprit de leur s®minaire. 
Or, pour éviter que ce mal ne vous arrive, mes frères, ne désirez point de bien 
r®ussir, dõemporter le prix, de para´tre soit en argumentant, soit en d®fendant, 
soit en soutenant ; mais plutôt souhaitez, désirez et demandez à Notre-
Seigneur quõil vous fasse la gr©ce dõaimer et pratiquer lõhumilit® en tout et 
partout dõaimer lõabjection de vous-mêmes, de ne chercher ni souhaiter que 
cela, et surtout dõestimer que, si vous avez quelque chose en vous qui vous 
rende tant soit peu recommandable, vous le tenez de Dieu, que cõest Dieu qui 
vous la donné. Vivez, mes frères, dans cet esprit-là ; tâchez, mes frères, de le 
conserver, si vous lõavez d®j¨ ; et si vous ne lõavez pas, demandez-le 
instamment à Notre -Seigneur. Que la philosophie que vous allez apprendre 
vous serve à aimer et servir davantage le bon Dieu, à vous élever à lui par 
amour, et quõen 
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m°me temps que vous ®tudierez la science et philosophie dõAristote et que 
vous apprendrez toutes ses divisions, vous appreniez celle de Notre-Seigneur 
et ses maximes et les mettiez en pratique, en sorte que ce que vous apprendrez 
serve non pas ¨ vous enfler le cïur, mais ¨ mieux servir Dieu et son £glise. La 
philosophie sert beaucoup ¨ une personne, lorsquõon sõen sert comme il faut et 
en lõesprit que Notre-Seigneur le désire ; quand on fait autrement, elle ne sert 
quõ¨ perdre les personnes et ¨ leur enfler le cïur. 

Benedictio Domini Nostrié 

 

192. - R£P£TITION DõORAISON DE NOVEMBRE 1658 

Blâme adressé à un clerc qui avait appelé la Compagnie sainte Compagnie. - Comment il faut 
faire oraison. - Triste état de la religion en certains pays. - La Compagnie doit demander à Dieu 

le don des langues. - Manière de les apprendre. 

Monsieur Vincent reprit, ¨ la r®p®tition de lõoraison, un clerc qui, répétant son 
oraison, avait usé de ce mot, en parlant de la Compagnie, la sainte Compagnie, 
lui disant quõil fallait dire la Compagnie, ou cette Compagnie, purement et 
simplement.  

Il dit de plus  : 

Il faudra voir si lõassistant ou le sous-assistant ne seront pas obligés de lire eux-
m°mes les points de la m®ditation, car il me semble que lõon ne se prend pas 
assez bien ¨ faire lõoraison mentale ; on nõentre pas assez en la mati¯re de 
lõoraison propos®e chaque jour. Peut-être cela vient-il de ce que lõon ne 
comprend pas assez bien les points du sujet que lõon m®dite. Or, ils pourront en 
user ainsi et dire : «Mes frères, la méditation tend à cela ; au premier point, 
nous méditerons cela ; au deuxième, cela ; et au troisi¯me, cela.è Et cõest, mes 
frères, afin 
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que vous puissiez avoir, par ce moyen, une entrée plus facile au sujet de 
lõoraison qui sera ¨ m®diter. 

Par exemple, voil¨ aujourdõhui sur le choix que Notre Seigneur fit de ses 
apôtres ; eh bien ! il y avait tant et tant de belles choses à méditer sur ce sujet ; 
Douze pauvres laboureurs, pauvres p®cheurs, quõil choisit pour convertir et 
renverser tout le monde, pour ruiner toute lõidol©trie, etc. Il nõen choisit que 
douze, et non plus. Lõon pouvait consid®rer en cette m®ditation le grand besoin 
quõa lõ£glise de bons pr°tres, de bons ouvriers. Il y en a beaucoup, il est vrai ; 
mais parmi ce nombre il y en a bien qui ne sont pas bons, ni tels quõils 
devraient être pour t ravailler utilement à la vigne de Notre -Seigneur ; il y en a 
bien de vicieux. Demandez donc ¨ Dieu, mes fr¯res, quõil ait agr®able 
dõenvoyer de bons ouvriers, de bons pr°tres ¨ son £glise, de bons missionnaires 
en la Compagnie ; mais quõils soient bons et bien choisis. Voilà ce que nous 
devions faire dans cette méditation, qui était toute propre à cela. 

M. Jolly me mande de Rome quõil a fait faire la retraite ¨ une trentaine 
dõ®coliers que la Propagation de la Foi a Rome entretient dans un coll¯ge et o½ 
elle les fait ®tudier, et quõil sõen est trouv® un parmi eux qui est de la Moldavie, 
province voisine de la Hongrie. Ce jeune homme disait à M. Jolly que dans 
toute sa province, qui est fort grande, il nõy avait que sept ou huit pr°tres en 
tout. Qui a fait cela ? Lõh®r®sie. Cela ne devrait-il pas nous encourager, mes 
frères, à nous donner à Dieu de la bonne manière pour nous rendre utiles, le 
plus que nous pourrons, à le servir en notre vocation, afin de pouvoir assister 
ces pauvres gens-là, si la Providence de Dieu nous y appelle ? 

Monseigneur de la Rochelle (1), lorsquõil ®tait encore 
 
1. Jacques-Raoul de la Guibourgère. 

XII. - 5 
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®v°que de Saintes, me disait un jour quõen ce dioc¯se-là il ne trouvait que très 
peu de personnes qui voulussent °tre dõ£glise et se faire prêtres, et que cela 
venait de lõh®r®sie, de laquelle ce dioc¯se est fort infect® en plusieurs endroits. 
Les hérétiques, dit-il, avaient tellement rendu m®prisable lõ®tat de pr°tre quõ¨ 
peine en tout son diocèse trouvait-on un enfant qui voulait °tre dõ£glise ; que si 
lõenfant le voulait bien, le p¯re et la m¯re lõen emp°chaient. Et de fait encore 
aujourdõhui le s®minaire de Saintes nõest compos® que de quatre ou cinq 
séminaristes seulement. 

Il est n®cessaire que la Compagnie sõaffectionne ¨ demander à Dieu le don des 
langues ; cõest ce quõil donna aux ap¹tres apr¯s quõil les eut choisis pour ses 
ap¹tres, en sorte quõils entendaient tous ceux qui leur parlaient, quoique de 
plusieurs pays et différentes nations ; et les, apôtres se faisaient pareillement 
entendre à eux en leur parlant et répondant dans leur propre langage. 
Demandons ¨ Dieu, mes fr¯res, quõil nous donne au moins le d®sir dõapprendre 
les langues, un chacun doit avoir disposition à cela et la demander à Dieu. 
Cette grande et sainte Compagnie des P¯res j®suites sõy ®tudie beaucoup, et 
une des premières choses que font ceux qui sont envoyés en quelque pays dont 
ils ne savent pas la langue, cõest de sõappliquer ¨ lõapprendre ; et ils mettent 
toute leur principale étude à cela ; ils prennent aupr¯s deux quelquõun du pays, 
ou quelquõautre qui entend la langue, afin de leur aider. Et cõest ainsi que ceux 
de la Compagnie qui seront destinés pour les pays étrangers, doivent en user, 
lorsque Dieu les y appellera. 

Notre pauvre, mais bienheureux M. Nacquart en usa de la sorte ; car, sit¹t quõil 
fut arrivé à Madagascar, il prit auprès de lui un Français qui entendait la 
langue 
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de cette île-l¨ et commena ¨ lõ®tudier, ¨ apprendre les noms, puis les pronoms, 
les verbes, après à conjuguer, et ainsi du reste ; en sorte quõau bout de quatre 
mois il lõentendait, et se rendit capable de commencer ¨ faire le cat®chisme. 

Je souhaiterais donc que la Compagnie sõaffectionn©t ¨ en user de la sorte 
lorsque lõoccasion sõen pr®sentera et que lõon sera envoyé en un lieu où on 
nõentendra pas la langue. Demandons ¨ Dieu quõil nous donne cette facilit® 
dõapprendre les langues, puisquõil a agr®able de nous appeler aux m°mes 
fonctions que les apôtres. 

 

193. - R£P£TITION DõORAISON DU 11 NOVEMBRE 1658 

Nouvelles des missionnaires de Pologne. - Dangers que court à Alger le frère Barreau. - Il faut 
prier pour Toussaint Bourdaise. - Grand acte de charité de saint Martin. 

Je recommande aux prières de la Compagnie nos infirmes ; je recommande de 
plus ces messieurs qui ont fait le trajet de mer, non sans danger. Les uns se sont 
mis dans un gros vaisseau fort, et ceux-là étaient plus en sûreté ; les autres dans 
un autre petit vaisseau, et ils nõont pas ®t® sans beaucoup de danger, ¨ cause 
des courses des Turcs qui sont sur cette mer, de Marseille à Gênes et Rome. 

Je recommande aussi nos bons Messieurs Desdames et Duperroy. Je reçus hier 
ou avant-hier de leurs lettres. Ils me mandent que la peste est encore à Varsovie 
et que, dans leur paroisse de Sainte-Croix, il meurt envi ron vingt personnes par 
semaine. Ils mõ®crivent en sorte que vous diriez quõils sont au-dessus de ces 
dangers, sans 
 
Entretien 193. - Manuscrit des r®p®titions dôoraison, fÁ 84. 
1. En marge : Nota que ceux dont il parle ici, ce sont M. Berthe et ceux de la 
Compagnie quôil avait men®s avec lui pour G°nes et Rome. 
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quõil me paraisse, par leurs lettres, quõils aient peur le moins du monde. 

Je recommande pareillement ¨ vos pri¯res un de nos fr¯res, au sujet dõun grand 
danger dans lequel il est, cause par un accident qui vient dõarriver ; cõest notre 
bon fr¯re Barreau, qui est ¨ Alger. Voici ce que cõest. 

Il y a, ¨ cinquante lieues dõAlger, entre Tunis et Alger cõest-à-dire environ à mi -
chemin de ces deux villes, un bastion occupé par les Français, dans lequel il y 
avait un gouverneur, avec garnison même ; cela fut accordé au roi de France 
par le Grand Seigneur lors du traité qui fut fait ensemble, moyennant pourtant 
quelque r®tribution que lõon devait payer chaque ann®e ¨ la ville dõAlger. Ce 
bastion avait été obtenu par le roi de France, afin de favoriser le commerce des 
chrétiens avec les Arabes et les gens de ces pays-là. Depuis quelques années, 
lõon nõa point pay® ce tribut. Ceux dõAlger, voyant cela, y ont envoy® quatre 
chaouchs et environ cinquante Maures. Le gouverneur, voyant ces gens qui lui 
allaient demander de lõargent, ne sõest point mis en peine de cela. Ces chaouchs 
lõont menac® et lui ont dit que, sõil ne payait, il viendrait une arm®e, qui nõ®tait 
pas loin, et quõon le ferait bien payer par force. Ce gouverneur, entendant cela, 
fait mettre sa garnison en armes, se saisit de ces chaouchs, de ces quarante ou 
cinquante Maures et autres hommes quõils avaient avec eux, les lie, les met 
dans un vaisseau, fait charger tous les meubles quõil peut et qui étaient dans ce 
bastion ; il les fait, dis-je, charger dans un vaisseau. Cela fait, il sort du bastion 
avec tout son monde, puis met le feu dedans et sõen va droit en Italie. 

Or, je vous donne à penser, mes frères, en quel danger est maintenant notre 
pauvre fr¯re le consul dõAlger et tant de pauvres chr®tiens esclaves franais 
dont le 
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nombre approche de dix mille quõil y a en cette ville dõAlger et des environs. O 
Sauveur ! ô mon Sauveur ! que deviendront ces pauvres gens ? Que feront-ils ? 
Mais que fera notre pauvre frère, cet homme qui a quitté son pays, sa patrie, 
ses parents, le lieu de sa naissance, où il pouvait vivre doucement ? Et 
cependant il a quitté tout cela pour Dieu, pour servir Dieu, pour assister son 
prochain, cõest-à-dire ces pauvres esclaves ! 

M. Bourdaise, mes frères, M. Bourdaise, qui est si loin et tout seul, et qui, 
comme vous avez su, a engendré à Jésus-Christ, avec tant de peine et de soin, 
grand nombre de ces pauvres gens du pays où il est, prions aussi pour lui. M. 
Bourdaise, êtes-vous encore en vie, ou non ? Si vous lõ°tes, plaise ¨ Dieu vous 
vouloir conserver la vie  ; Si vous êtes au ciel, priez pour nous ! O mes frères, 
quel bonheur pour la Compagnie dõavoir de si bons sujets, tels que sont tous 
ces siens serviteurs dont je viens de parler ! Cõest ainsi, mes fr¯res, cõest en cet 
état que tous, tant que nous sommes, devons être, à savoir être tout prêts et 
disposés à tout quitter pour servir Dieu et le prochain, et le prochain, voyez 
vous, et le prochain pour lõamour de Dieu. 

Voyez saint Martin  ; ce quõil a fait, on vient de nous le dire. Ce grand saint, 
quoique cat®chum¯ne, voyant quõun pauvre lui demandait lõaum¹ne, prit son 
épée et coupa la moitié de son manteau pour la lui donner ; action de charité 
qui plut tant à Notr e-Seigneur, que lui même lui apparut, la nuit suivante, 
couvert de cette m°me moiti® de manteau. Et lõ£glise a eu tant dõestime et de 
v®n®ration pour cette action de charit® de saint Martin, quõelle nous le 
représente, non pas comme un évêque ou archevêque, quoique ce soit une 
dignité très relevée, mais elle nous le fait voir à cheval, habillé en soldat, 
coupant la moitié de son manteau. 
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Ensuite M. Vincent, se leva et finit de la sorte ce petit discours. 

 

194. - R£P£TITION DõORAISON DU 17 NOVEMBRE 1658 

Blâme adressé à un prêtre qui avait refus de répéter son oraison. Autres reproches. - Sévère 
pénitence. 

M. Vincent ayant appelé un prêtre déjà ancien dans la Compagnie, à savoir de 
douze ou treize ans de r®ception, ¨ lõeffet de r®p®ter son oraison, ce pr°tre sõen 
®tant excus®, M. Vincent lui dit quõil lõavertissait que ce nõ®tait pas la premi¯re 
fois quõil sõexcusait et refusait de r®p®ter son oraison, et que cela lui ®tait 
ordinaire  ; quõil ®tait bien ®trange de se vouloir exempter et sõexcuser de faire 
une chose qui était tant à édification et dont un chacun tirait tant de fruit pour 
la vertu, telles que sont les r®p®titions de lõoraison ; que les autres le font bien. 
Nos pauvres frères coadjuteurs, dit-il, vous voyez quõils le font aussi tous, peu 
exceptés, rapportant tout bonnement ce que Dieu leur a donné, qui plus, qui 
moins, et selon les lumières que sa divine Majesté leur a communiquées. Les 
®coliers le font, les s®minaristes aussi. Si quelquefois quelquõun sõexcuse de 
nõavoir rien fait dans lõoraison, eh bien une autre fois Dieu lui donnera quelque 
chose quõil dira lorsquõon lui dira de le faire. Mais vous, Monsieur, vous vous 
excusez toutes les fois que lõon vous en demande raison. 

Et pource que ce prêtre était debout et ne se mettait point à genoux, il lui dit ces 
paroles : çMonsieur, °tes vous en ®tat de recevoir lõavertissement qui est ¨ vous 
faire ?» Et alors il se mit à genoux. 

M. Vincent avertit aussi ce pr°tre de ce que, le vendredi pr®c®dent, il sõ®tait 
absenté de la conférence du 
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soir, nonobstant quõon lui e¾t dit dõy aller, appelant cela une d®sob®issance 
formelle.  

Et pource que ce prêtre, se voyant averti ainsi publiquement, voulut lui 
repr®senter quõil avait entendu quõil lõavait dispens® dõy assister ce soir-là, M. 
Vincent lui r®pliqua que non, que cela nõ®tait pas vrai, quõau contraire il lui 
avait dit  : «Allons, Monsieur, allons  !» et que, lorsque le frère qui fait la visite 
pendant la conférence, lui eut rapporté quõil ®tait ¨ sa chambre, au lieu dõ°tre ¨ 
la conférence, il fut fort surpris de cela. Il dit de plus à ce prêtre, qui se voulait 
ainsi excuser : 

Monsieur,, on ne doit point parler, ni sõexcuser, quand on est averti de quelque 
chose ; mais il ne faut dire mot, sõhumilier, recevoir la p®nitence quõon donne et 
lõaccomplir. 

Une autre chose dont il lõavertit, cõest quõil reposait souvent, sous pr®texte 
dõincommodit®, et manquait souvent de se trouver ¨ lõoraison. 

Il lõavertit de plus que lui, troisi¯me, ®tant dans le clos de céans, il fit 
quelquõaction qui ®tait bien incivile pour un pr°tre, et que, si quelques externes 
avaient vu cela, ils auraient eu sujet dõen rester mal®difi®s ; quõil ne nommerait 
pas les deux autres qui étaient avec lui. 

Il lui dit de plus q uõ®tant d®j¨ assez ancien dans la maison, il devrait °tre ¨ 
exemple ; quõautrefois il lõavait vu si d®vot, lors m°me quõil ®tait petit garon ; 
quõau Mans, o½ il avait ®t® envoy®, il avait fort bien fait, et ici aussi, et que 
cependant, depuis environ deux ans, on remarquait quõil sõ®tait rel©ch® et 
sõ®tait laiss® aller gagner ¨ la paresse. 

Peut-°tre que cela fait peine, dit M. Vincent, de voir quõ®tant pr°tre, vous 
deviez être averti de telles fautes et de cette sorte. Mais quoi ! il faut bien 
avertir des défauts. Notre-Seigneur, lorsquõil avertissait les ap¹tres, 
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tout ap¹tres quõils fussent, comment les avertissait-il  ? De quelles paroles se 
servit-il  ? «Va, Satan, retire-toi de moi  !» (1) Voilà comme Notre-Seigneur 
lõavertit. Ce sont les paroles dont il sõest servi pour cela. Et il lõavertit dõune 
chose o½ il y avait, ce semble, bien peu de sujet, car cõest pource que, Notre-
Seigneur parlant de sa passion et de ce quõil devait endurer, saint Pierre crut 
bien faire en voulant détourner tels discours  que Notre-Seigneur leur tenait ; et 
cependant Notre-Seigneur, lõen voulant corriger, se sert du mot de Satan, le 
nommant ainsi.  

Les avertissements qui sont marqués dans le droit civil et canonique ne se font 
et ne sont ®tablis que pour lõ®dification des chrétiens et afin que chacun ne 
tombe pas si facilement dans les fautes, ou quõil sõen corrige, sõil y est tomb® ; et 
que les autres qui voient faire ces avertissements prennent garde de ne pas 
tomber, et, sõils sont tomb®s, de sõen corriger et demander pardon à Dieu. 

Et afin quõun chacun sache, dans la Compagnie, quõil doit °tre dispos® ¨ rendre 
compte de son oraison, lorsquõon le priera de le faire, et quõil ne doit pas sõen 
excuser, vous, Monsieur, pource que vous êtes plusieurs fois tombé dans ce 
manquement-l¨, et afin quõil vous souvienne ¨ lõavenir de nõy plus retomber, 
comme aussi dans les autres fautes dont vous venez dõ°tre averti vous vous 
abstiendrez aujourdõhui et demain de c®l®brer la sainte messe. Voil¨ la 
pénitence que je vous donne. 
 
1. Évangile de saint Marc VIII, 33. 
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195. - CONFÉRENCE DU 6 DÉCEMBRE 1658 

 

SUR LA FIN DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION  

 

(Règles communes, chap. I, art. 1) 

Mes frères, nous ne nous entretiendrons pas ce soir à la manière accoutumée, 
qui est manière de conférence, où chacun dit ses pensées sur le sujet proposé. 
Nous avons pens® quõil est ¨ propos de nous entretenir de lõexplication des 
règles de la Compagnie, et parce que, misérable que je suis, je ne les observe 
pas, je crains bien que je ne comprenne pas comme il faut lõimportance de cette 
observance, et par conséquent de ne pouvoir dire quelque chose qui tourne à la 
gloire de Dieu et qui explique lõesprit de la r¯gle pour la faire conna´tre. Nous 
en ferons pourtant un essai et verrons sõil faudra continuer, ou par moi ou par 
dõautres, et dans la mani¯re que nous commenons. 

Il faut lire les règles pour nous entretenir là -dessus. 

Et ayant fait approcher la lampe et ouvert le livre  : 

Voici la première règle, dit -il, par laquelle la raison veut que nous 
commencions ; je la lirai en franais, ¨ cause de nos fr¯res qui nõentendent pas 
le latin. 

La Sainte Écriture nous apprend que Notre-Seigneur Jésus-Christ, ayant été envoyé au 
monde pour sauver le genre humain, commença premièrement à faire et puis à 
enseigner. Il a accompli le premier en pratiquant parfaitement toute sorte de vertus, et 
le second en évangélisant les pauvres et donnant à ses apôtres et à ses disciples la 
science n®cessaire pour la direction des peuples. Et dõautant que la petite Congr®gation 
de la Mission 
 
Entretien 195. - Manuscrit des Conférences. Abelly reproduit (op. cit., l. II, 

chap. v, p. 295 et suiv.), avec des variantes notables, une partie de cette 
conférence. 



- 74 - 

désire imiter le même Jésus-Christ Notre-Seigneur selon son petit possible, moyennant 
sa gr©ce, tant ¨ lõ®gard de ses vertus que de ses emplois pour le salut du prochain, il est 
bien convenable quõelle se serve de semblables moyens pour sõacquitter dignement de ce 
pieux dessein. Cõest pourquoi sa fin est : 1° de travailler à sa propre perfection, en 
faisant son possible de pratiquer les vertus que ce souverain Maître a daigné nous 
enseigner de parole et dõexemple, 2Á de pr°cher lõ£vangile aux pauvres particuli¯rement 
¨ ceux de la campagne, 3Á dõaider les eccl®siastiques ¨ acqu®rir les sciences et les vertus 
nécessaires à leur état. 

Voilà, mes frères, les premières paroles de nos règles, qui nous font voir le 
dessein de Dieu sur la Compagnie et comme de toute ®ternit® il a eu lõid®e de 
lõesprit et des services de la m°me compagnie. Or, la règle qui est en ces paroles 
que nous venons dõentendre, si r¯gle on la peut appeler, dit, ¨ la fin de lõarticle, 
que la petite Congrégation se doit servir des mêmes moyens que Notre-
Seigneur a pratiqués pour répondre à sa vocation, qui sont : 1° de travailler à sa 
propre perfection  ; 2Á dõ®vang®liser les pauvres, particuli¯rement ceux de la 
campagne ; et, en troisième lieu, de servir les ecclésiastiques. Voilà la règle ; et 
en cela on a fait comme aux conciles, où, auparavant de faire le canon, les 
cardinaux et les prélats donnent la doctrine et mettent en avant non seulement 
la mati¯re dont ils doivent composer ce canon, mais encore la raison quõils ont 
de le faire. Ce qui précède notre règle dit que Notre-Seigneur, étant venu au 
monde pour sauver les hommes, a commencé à faire et puis à enseigner. Il a 
fait lõun en pratiquant toutes les vertus ; or, toutes les actions quõil a faites 
®taient autant de vertus convenables ¨ un Dieu qui sõ®tait fait homme pour °tre 
lõexemple des autres 
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hommes ; et il a pratiqué le second en instruisant le pauvre peuple des vérités 
divines et en donnant aux apôtres la science nécessaire pour le salut du monde, 
pour diriger les peuples et les rendre bien heureux. 

Le dessein de la Compagnie est dõimiter Notre-Seigneur, autant que de pauvres 
et chétives personnes le peuvent faire. Que veut dire cela ? Cõest quõelle sõest 
proposé de se conformer à lui en ses conduites, ses actions, ses emplois et ses 
fins. Comment une personne en peut-elle représenter une autre, si elle nõa les 
mêmes traits, linéaments, proportions, façons, regards ? Cela ne se peut. Il faut 
donc, si nous nous sommes proposé de nous rendre semblables à ce divin 
mod¯le et sentons en nos cïurs ce d®sir et cette sainte affection, il nous faut, 
dis-je, tâcher de conformer nos pens®es, nos ïuvres et nos intentions aux 
siennes. Il nõest pas seulement Deus virtutum, mais il est venu pratiquer toutes 
les vertus ; et comme ses actions et inactions étaient autant de vertus, nous 
devons aussi nous conformer à cela en t©chant dõ°tre des hommes de vertu, 
non seulement quant ¨ lõint®rieur, mais en agissant au dehors par vertu, en 
sorte que ce que nous faisons et ne faisons pas, ce soit par ce principe. Cõest 
comme il faut entendre les mots qui précédent notre règle. 

Il a été convenable, mes frères, de commencer ces règles par dire la fin où la 
Compagnie tend, en quoi et comment elle rendra ses services ¨ Dieu, cõest ainsi 
quõen ont us® saint Augustin, saint Beno´t et tous ceux qui ont institu® des 
Compagnies ; il sont dit dõabord ce quõelles ont ¨ faire et ont commenc® par la 
d®finition de lõInstitut. Et ainsi il a ®t® ¨ propos que nous ayons mis ¨ lõentr®e 
de nos règles le blanc ou le but où nous tendons. Si on nous demandait : 
«Pourquoi êtes vous à la Mission ?» il faudrait reconna´tre que cõest 
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Dieu qui la faite, afin que nous travaillions  : premièrement, à notre perfection, 
secondement, au salut des pauvres ; et, en troisième lieu, au service des prêtres, 
et dire : çJõy suis pour cela.è O. Messieurs, ¹ mes frères, que vous semble-t-il de 
cette fin ? Notre-Seigneur pouvait-il nous en donner une plus sainte et plus 
sanctifiante, plus conforme à sa bonté infinie et plus revenante à sa Providence 
dans le soin quõelle a de conduire les hommes ¨ leur salut ? Notre fin, cõest 
donc de travailler à notre perfection, à évangéliser les pauvres et a enseigner la 
science et les vertus propres aux ecclésiastiques. 

Quant au premier, nous y sommes invit®s par lõ£vangile, o½ les pr°tres et tous 
les chrétiens ont une règle de perfection, non dõune perfection telle quelle, mais 
semblable à celle du Père éternel. Merveilleux décret du Fils de Dieu ! «Soyez 
parfaits, dit -il (1) comme votre Père céleste est parfait.» Cela tire haut ; qui 
pourra y atteindre  ? Se perfectionner comme le Père éternel ! Cependant voilà 
la mesure. Mais, parce que tous les chr®tiens nõy travaillent pas, Dieu, par 
quelque conduite que les hommes doivent admirer, voyant cette négligence de 
la plupart, sõen suscite quelques-uns, qui se donnent à sa divine Majesté, pour 
entreprendre, avec sa grâce, de se perfectionner eux-m°mes et dõen 
perfectionner dõautres. O½ va cette perfection ? A nous rendre agréables aux 
yeux de Dieu, ¨ avoir la gr©ce justifiante et ¨ lõavoir incessamment. Cõest elle 
qui fait que nos pens®es, paroles et ïuvres sont agr®ables ¨ Dieu ; et même ce 
on laisse à faire, tout lui est agréable. Oh ! quel bonheur ! oh ! quel bonheur à 
un missionnaire qui fait son capital de se rendre agréable à Dieu, qui travaille 
 
1. Évangile de saint Matthieu V, 48. 
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à ôter de soi tous les empêchements et à acquérir ce qui lui manque ; Ce travail-
là nous rend agréables à Dieu. Or sus, Messieurs, cela suppose que travailler à 
lõacquisition des vertus, cõest travailler ¨ se rendre agr®able ¨ Dieu. Il faut donc 
y travailler incessamment, recevoir grâce pour cela ; il faut aller toujours avant, 
plus ultra. Et si, au matin, nous sommes à six degrés, que nous soyons à sept 
apr¯s midi, en faisant nos actions autant parfaites quõil nous sera possible. Que 
fait un prêtre et un fr¯re qui le matin sõ®l¯ve ¨ Dieu pour lui offrir tout ce quõil 
fera le jour, en union des actions et des intentions de Notre-Seigneur, qui 
renonce à la vanité, à la complaisance et a tout intérêt propre ? Il fait une action 
de perfection qui le rend plus agr®able ¨ Dieu quõil nõ®tait le soir pr®c®dent. 
Que fait celui qui, ¨ lõoraison, regarde ses mauvaises inclinations, qui prend des 
moyens pour les combattre, qui sõexcite au regret de ses p®ch®s, qui 
sõaffectionne aux humiliations, ¨ la souffrance et au zèle ? Celui-là fait une 
action de perfection, qui le rend aujourdõhui plus agr®able ¨ Dieu quõil nõ®tait 
hier. Cela ®tant ainsi, Messieurs, cõest nous rendre dõautant plus agr®ables ¨ 
Dieu que plus parfaitement nous pratiquons les vertus. Voilà à  quoi nous porte 
notre règle. Rendons grâces à Dieu de ce bienheureux sort. O Sauveur ! ô mes 
frères ! que nous sommes heureux de nous trouver au chemin de la perfection ! 
Sauveur, faites-nous la gr©ce dõy marcher droit et dõy marcher sans rel©che. 

En un mot, où est donc notre perfection ? Elle est à bien faire toutes nos 
actions : 1° comme hommes raisonnables, à bien converser avec le prochain et 
lui garder la justice  ; 2° comme chrétiens, à pratiquer les vertus dont Notre-
Seigneur nous a donn® lõexemple, et enfin, comme missionnaires, à bien faire 
les ïuvres quõil a 
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faites, et dans le même esprit, autant que notre infirmité, que Dieu connaît bien, 
le peut permettre ; cõest o½ il faut tendre. Selon cela, mes fr¯res, un 
missionnaire qui ne penserait quõ¨ la science, quõ¨ bien pr°cher, ¨ dire 
merveille en une province, à émouvoir tout un peuple à la componction et au 
reste des biens qui se font par les missions, ou, pour mieux dire, par la grâce de 
Dieu ; un tel homme, qui néglige son oraison et les autres exercices de sa règle, 
est-il missionnaire  ? Non, il manque au principal, qui est sa propre perfection. 
Il est bien juste que les personnes appel®es ¨ un ®tat de lõimportance quõest 
celui de servir Dieu dans les manières que nous le servons, et qui ont reçu cette 
gr©ce de sa bont® dõavoir r®pondu ¨ cet appel, se rendent agr®ables ¨ yeux et 
fassent une particuli¯re profession de lui complaire. Lõ®pouse ne doit-elle pas 
agr®er ¨ son ®poux, en sorte quõil nõy ait rien elle de d®sagr®able ? 

De plus, nous sommes les entremetteurs pour réconcilier les hommes avec 
Dieu. Or, pour y réussir, la première chose que nous devons faire est de tâcher 
de plaire à Dieu, comme, quand on veut négocier vers un grand, un prince ou 
un roi, on choisit une personne qui lui soit agr®able, qui soit ®cout®e et qui nõait 
rien en soi qui puisse empêcher la grâce désirée. 

Ainsi donc, Messieurs, il importe que nous travaillions incessamment à la 
perfection et ¨ bien faire nos actions, afin quõelles soient selon le bon plaisir de 
Dieu et que nous soyons, par ce moyen, rendus dignes dõaider les autres. Selon 
cela, un supérieur en mission, qui néglige les pratiques spirituelles et le bon 
ordre, qui laisse aller toute chose ¨ la fantaisie dõun chacun et ne fait pas le 
principal de son prop re avancement, manque au premier point de sa règle, qui 
veut quõil se perfectionne lui-m°me. Cõest donc une des r®solutions ¨ prendre, 
de nous donner à Dieu pour faire notre principal  
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de bien faire nos actions ordinaires dans les circonstances qui les peuvent 
rendre agréables à Dieu ; et voilà notre perfection ; autrement, quid prodest 
homini si mundum universum lucretur, animae vero suae detrimentum patiatur ? (2) 
Que nous servira dõavoir fait merveille pour les autres et dõavoir laiss® notre 
âme ¨ lõabandon ? Notre-Seigneur sõallait vaquer ¨ lõoraison en sorte dõavec le 
peuple et voulait que les ap¹tres se retirassent, comme lui, ¨ lõ®cart, apr¯s avoir 
fait les affaires du dehors, pour nõomettre leurs exercices spirituels ; et leur 
perfection a été de bien faire les uns et les autres. 

La seconde chose que la r¯gle marque que nous avons ¨ faire, cõest dõinstruire 
les peuples des champs ; voilà où nous sommes appelés. Oui, Notre-Seigneur 
demande de nous que nous évangélisions les pauvres : voilà ce quõil a fait et ce 
quõil veut continuer de faire par nous. Nous avons grand sujet de nous 
humilier ici, voyant que le Père éternel nous applique aux desseins de son Fils, 
qui est venu ®vang®liser les pauvres et qui a donn® cela pour marque quõil ®tait 
le Fils de Dieu et que le Messie quõon attendait ®tait venu. Grande obligation 
que nous avons donc à sa bonté infinie de lui être associés en ce divin emploi et 
quõil nous ait choisis entre tant et tant dõautres, plus dignes de cet honneur et 
plus capables dõy réussir que nous ne sommes ! 

Mais, Monsieur, nous ne sommes pas seuls à instruire les pauvres gens ; les 
curés font-ils autre chose ? Que font les prédicateurs tant dans les villes que 
dans les champs ? Que font-ils aux avents et aux carêmes ? Ils prêchent aux 
pauvres et prêchent mieux que nous. ñ Cela est vrai, mais il ne se trouve en 
lõ£glise de Dieu 
 
2. Évangile de saint Matthieu XVI, 26. 
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aucune Compagnie qui ait pour son partage les pauvres et qui se donne toute 
aux pauvres pour ne jamais prêcher aux grandes villes ; cõest de quoi les 
missionnaires font profession ; cela leur est particulier dõ°tre, comme J®sus-
Christ, appliqués aux pauvres. Notre vocation donc est une continuation de la 
sienne, ou, pour le moins, elle lui est rapportante dans ses circonstances. Oh ! 
quel bonheur, mes frères ! mais quelles obligations de nous y affectionner ! 

Un grand motif donc que nous avons pour cela, cõest la grandeur de la chose : 
faire connaître Dieu aux pauvres, leur annoncer Jésus-Christ, leur dire que le 
royaume des cieux est proche et quõil est pour les pauvres. Oh ! que cela est 
grand ! Mais que nous soyons appelés pour être consorts et participants aux 
desseins du Fils de Dieu, cela surpasse notre entendement. Quoi ! nous 
rendreé je nõoserais le direé tant y a, cõest un office si relev® dõ®vang®liser les 
pauvres, que cõest, par excellence, lõoffice du Fils de Dieu, et nous y sommes 
appliqués comme des instruments par qui le Fils de Dieu continue de faire du 
ciel ce quõil a fait sur la terre. Grand sujet de louer Dieu, mes frères, et de le 
remercier incessamment de cette grâce ! 

Un autre motif que nous avons de nous y attacher enti¯rement, cõest la 
n®cessit®. Vous savez, Messieurs, quelle elle est, vous savez lõignorance du 
pauvre peuple, qui est presque incroyable, et savez aussi quõil nõy a point de 
salut pour les personnes qui ignorent les vérités chrétiennes nécessaires, à 
savoir selon le sentiment de saint Augustin, de saint Thomas et autres, qui 
estiment quõune personne qui ne sait ce que cõest que le Père, ni le Fils, ni le 
Saint-Esprit, ni lõIncarnation, ni les autres myst¯res, ne peut se sauver. Et en 
effet, comment une âme qui ne connaît pas Dieu, ni ne sait ce que Dieu 
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a fait pour son amour, peut -elle croire, espérer et aimer ? Et comment se 
sauvera-t-elle sans foi, sans espérance et sans amour ? Or, Dieu, voyant cette 
nécessité et les accidents qui, par succession de temps, sont arrivés par la 
négligence des pasteurs et la naissance des hérésies, qui ont causé un grand 
d®chet ¨ lõ£glise, a voulu, par sa grande miséricorde, remédier à cela par les 
missionnaires, les ayant envoyés pour mettre ces pauvres gens en état de se 
sauver. 

Il y a dõautres docteurs qui trouvent cette opinion trop rude, quoiquõelle soit 
fondée sur ces paroles de Notre-Seigneur : Hæc est vita æterna ut cognoscant te 
solum Deum verum et quem misisti Jesum Christum (3) ; cõest la vie ®ternelle que 
lõon vous connaisse, seul vrai Dieu, et J®sus-Christ, que vous avez envoyé ; dõo½ 
lõon peut inf®rer que ceux qui ne conna´tront lõunit® de Dieu, ni la Trinit®, ni 
Jésus-Christ, nõauront point la vie ®ternelle. 

En voil¨ donc aucuns qui disent quõon ne se peut sauver sans cette 
connaissance, et dõautres qui tiennent le contraire. Dans ce doute, ne vaut-il pas 
mieux suivre lõopinion la plus sûre ? In dubiis tutior pars est tenenda. Et puis y a-
t-il rien de plus digne au monde que dõinstruire les ignorants de ces v®rit®s, 
comme nécessaires à salut ? Ne semble-t-il pas quõil a ®t® de la bont® de Dieu de 
remédier à ce besoin ? O Sauveur ! o mon Seigneur et mon Dieu ! vous suscitez 
une Compagnie pour cela ; vous lõavez envoy®e aux pauvres et voulez quõelle 
vous fasse connaître à eux pour seul vrai Dieu, et Jésus-Christ, que vous avez 
envoyé au monde, afin que, par ce moyen, ils aient la vie éternelle ; cõest ce qui 
nous doit faire préférer cette application à toutes les conditions 
 
3. Évangile de saint Jean XVII, 3. 
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et les emplois de la terre et nous faire estimer plus heureux. O Dieu ! qui le 
pourra comprendre  ! 

Il y a une autre n®cessit® dõassister les peuples ; cõest ¨ lõ®gard de ceux qui ne 
font pas de bonnes confessions et qui retiennent à escient des péchés mortels ; 
car ces gens-l¨ nõen reoivent point lõabsolution, et, mourant cet ®tat, sont 
damnés pour jamais. Cependant combien en trouvons-nous qui en retiennent 
par honte ; Ils ne laissent pas dõaller ¨ confesse et de communier ; mais de ces 
bonnes actions ils en font autant de sacrilèges. 

Jõen ai vu qui avait un p®ch® horrible, dont il nõavait jamais eu la force de 
sõaccuser. Il arriva que, pendant une maladie quõil eut, o½ il ®tait pr®s de 
mourir, il se confessa ¨ son cur® sans dire ce grand p®ch®, et savait bien quõen 
ne le disant pas, il faisait un sacril¯ge et quõil serait damn® sõil mourait comme 
cela ; néanmoins il ne lui voulut jamais dire. Étant revenu en santé, et la mission 
se faisant proche du lieu où il était, il y vint et se confessa et nous avoua tout ce 
que je viens de dire. 

Or, cela posé, voyez, je vous prie, le sujet que nous avons de louer Dieu de nous 
avoir envoyés comme un remède à ce malheur et combien nous devons 
enflammer nos cïurs ¨ lõamour du travail dans lõassistance du pauvre peuple, 
mais de nous y adonner à bon escient, puisque son besoin est extrême et que 
Dieu sõattend ¨ nous. 

Cela étant, ceux-là font contre la règle qui ne veulent aller en mission, ou qui, 
apr¯s y avoir souffert quelque peine, nõy veulent retourner, ou qui, sentant 
quelque go¾t ¨ travailler dans les s®minaires dõeccl®siastiques, nõen veulent 
sortir, ou qui, se plaisant à quelquõautre emploi, ne le veulent quitter pour aller 
a celui des missions, qui est tant n®cessaire. Certes, cõest chose digne 
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dõun missionnaire dõavoir et conserver ce d®sir dõaller aux missions, dõaiguiser 
cette pointe dõassister le pauvre peuple en la manière que Notre-Seigneur 
lõassisterait lui-m°me sõil ®tait encore sur la terre, et fin de diriger son intention 
pour vivre et pour mourir dans ce saint exercice. Voil¨ ce quõil faut faire ; il ne 
faut pas que les difficultés nous fassent peur ; cõest lõïuvre de Dieu, qui m®rite 
quõon surmonte les r®pugnances et quõon r®siste aux tentations. Il en arrive ¨ 
tous ceux qui veulent suivre Notre -Seigneur, mais quoi ! le Fils de Dieu nõy a-t-
il pas été sujet ? Il a passé par-dessus, et sans doute quõil nous fera la même 
grâce, si nous voulons combattre comme lui. Une chose qui nous aidera 
beaucoup à cela sera de nous rendre indifférents aux emplois. 

La troisi¯me fin de notre petit Institut est dõinstruire les eccl®siastiques, non 
seulement aux sciences pour savoir, mais aux vertus pour les pratiquer. Que 
faites-vous de leur montrer les unes sans les autres ? Rien ou presque rien. Il 
leur faut de la capacité et une bonne vie ; sans celle-ci, lõautre est inutile et 
dangereuse. Nous devons les porter également à toutes les deux, et cõest ce que 
Dieu demande de nous. Au commencement, nous ne pensions à rien moins 
quõ¨ servir les eccl®siastiques, nous pensions ¨ nous et aux pauvres. Le Fils de 
Dieu, comment commença-t-il  ? Il se cachait, il semblait quõil ne pensait quõ¨ 
lui, il priait Dieu et ne faisait que des actions particulières  ; il ne paraissait que 
cela, et puis il annonce lõ£vangile aux pauvres ; mais, avec le temps, il fit des 
apôtres, il prit la peine de les instruire, les avertir et les former, et enfin les 
anima de son esprit, non pour eux seulement, mais pour tous les peuples de la 
terre ; il leur enseigna aussi toutes les maximes pour faire des prêtres, pour 
administrer les sacrements et 
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sõacquitter de leur minist¯re. Je serais trop long dõen faire le détail. Ainsi, au 
commencement, la Compagnie ne sõoccupait que dõelle et des pauvres ; en 
certaines saisons, elle ®tait retir®e en son particulier, et en dõautres, elle allait 
enseigner les peuples de la campagne. Dieu a permis quõen nous il nõa paru que 
cela ; mais, dans la plénitude des temps, il nous a appelés pour contribuer à 
faire de bons prêtres, à donner de bons pasteurs aux paroisses et à leur montrer 
ce quõils doivent savoir et pratiquer. Oh ! que cet emploi est haut ! quõil est 
sublime ! oh ! quõil est au-dessus de nous ! Qui est-ce qui avait jamais pensé aux 
exercices des ordinands et des séminaires ? Jamais cette entreprise ne nous était 
tomb®e dans lõesprit jusquõ¨ ce que Dieu nous ait signifi® que son plaisir ®tait 
de nous y employer. Il a donc porté la Compagnie à ces emplois sans choix de 
notre part, et pourtant il demande de nous cette application, mais une 
application s®rieuse, humble, d®vote, constante et qui r®ponde ¨ lõexcellence de 
lõïuvre. 

Voil¨ ¨ peu pr¯s, Messieurs, ce que jõavais ¨ vous dire pour lõexplication de 
cette r¯gle. Voyons maintenant les difficult®s quõon y peut trouver. 
Premièrement, on eût pu demander au Fils de Dieu : «Pourquoi êtes-vous 
venu ? Cõest afin dõ®vang®liser les pauvres. Voil¨ lõordre de votre P¯re, 
pourquoi donc faites -vous des prêtres ? Pourquoi leur donnez-vous pouvoir de 
consacrer, de lier et de délier, etc. ?» On peut dire que venir évangéliser les 
pauvres ne sõentend pas seulement pour enseigner les myst¯res n®cessaires ¨ 
salut, mais pour faire les choses prédites et figurées par les prophètes, rendre 
effectif lõ£vangile. Vous savez quõanciennement Dieu rejeta les pr°tres pollus 
qui avaient profané les choses saintes ; il eut en abomination leurs sacrifices et 
dit quõil sõen susciterait dõautres, qui, depuis le levant  
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jusquõ¨ lõoccident et du midi au septentrion, feraient retentir leurs voix et leurs 
paroles : In omnem terram exivit sonus eorum (4). Et par qui a-t-il accompli cette 
promesse ? Par son Fils Notre-Seigneur, qui a fait des prêtres, qui les a instruits 
et faonn®s et qui leur a donn® pouvoir dõen faire dõautres : Sicut misit me Pater 
et ego mitto vos (5). Et cela pour faire, par eux, dans tous les siècles ce que lui-
même avait fait en sa vie, pour sauver toutes les nations par les instructions et 
lõadministration des sacrements. 

On pourra dire en la Compagnie  : «Monsieur, je suis au monde pour 
évangéliser les pauvres, et vous voulez que je travaille aux séminaires ; je veux 
vaquer à ce que je suis venu faire, qui sont des missions à la campagne, et non 
pas mõenfermer dans une ville pour servir les eccl®siastiques.è Ce serait une 
tromperie, et grande tromperie, ¨ qui ne voudrait sõappliquer ¨ faire de bons 
pr°tres, et dõautant plus quõil nõy a rien de plus grand quõun pr°tre, ¨ qui il 
donne tout pouvoir sur son corps naturel et sur le mystique, le pouvoir de 
remettre les péchés, etc. O Dieu ! quelle puissance ! oh ! quelle dignité  ! Cette 
considération donc nous oblige à servir cet état-là si saint et si relevé. 

Mais en voici une autre : cõest la n®cessit® que lõ£glise a de bons pr°tres, qui 
r®parent tant dõignorance et tant de vices dont la terre est couverte, et qui ¹tent 
cette pauvre Église de ce pitoyable état, pour lequel les bonnes âmes doivent 
pleurer des larmes de sang. 

On dout e si tous les désordres que nous voyons au monde ne doivent pas être 
attribués aux prêtres. Ceci pourra scandaliser quelques-uns, mais le sujet 
requiert que je montre, par la grandeur du mal lõimportance du 
 
4. Psaume XVIII, 5. 
5. Évangile de saint Jean XX, 21. 
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remède. On a fait plusieurs conférences sur cette question laquelle on a traité à 
fond, pour découvrir les sources de tant de malheurs ; mais le résultat a été que 
lõ£glise nõa de pires ennemis que les pr°tres. Cõest deux que les h®r®sies sont 
venues ; témoins ces deux hérésiarques Luther et Calvin, qui étaient prêtres ; et 
cõest par les pr°tres que les h®r®tiques ont pr®valu, que le vice a r®gn® et que 
lõignorance a ®tabli son tr¹ne parmi le pauvre peuple ; et cela par leur propre 
dérèglement et faute de sõopposer de toutes leurs forces, selon leurs obligations, 
à ces trois torrents qui ont inondé la terre. 

Quel sacrifice, Messieurs, ne faites-vous pas à Dieu de travailler à leur 
r®formation, en sorte quõils vivent conform®ment ¨ la hauteur et dignité de leur 
condition et que lõ£glise se rel¯ve, par ce moyen, de lõopprobre et de la 
désolation où elle est ! 

Monsieur, bon que nous fassions cela, mais à quel propos que nous servions les 
Filles de la Charité ? Le Fils de Dieu nõest-il pas venu pour  évangéliser les 
pauvres, faire des prêtres, etc. ? Oui. Nõa-t-il pas agréé, que des dames soient 
entrées en sa compagnie ? Oui. Ne les a-t-il pas conduites à la perfection et à 
lõassistance des pauvres ? Oui. Si donc Notre-Seigneur a fait cela, lui qui a tout 
fait pour notre instruction, ne penserons nous pas bien faire de le suivre ? Est-ce 
chose qui semble contraire à son procédé de prendre soin de ces filles pour 
lõassistance des pauvres malades ? Les ap¹tres nõont-ils pas eu aussi des 
femmes à gouverner ? Vous savez que dès lors il fut dressé des diaconesses, qui 
ont fait merveille en lõ£glise de Dieu, dont lõoffice ®tait de ranger les femmes et 
de leur montrer les cérémonies dans les assemblés, et ainsi Dieu était servi 
®galement par lõun et lõautre sexe ; et nous penserons que ce nõest pas du fait de 
la Mission de faire que Notre -Seigneur 
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soit honoré et servi par tous les deux ! Ne sommes-nous pas imitateurs de ce 
divin Maître, qui ne parut venir au monde que pour les pauvres et qui 
néanmoins a dirigé une compagnie de femmes ? Voyez, Messieurs et mes 
fr¯res, quelle b®n®diction de Dieu de nous trouver en lõ®tat que le Fils du P¯re 
®ternel sõest trouv®, de diriger des femmes, comme lui, qui rendent service ¨ 
Dieu et au public dans les meilleures manières que des pauvres filles sont 
capables de le faire. 

Mais ¨ quel propos, me dira quelquõun, se charger dõun h¹pital ? Voilà les 
pauvres du Nom -de-Jésus qui nous détournent ; il leur faut aller dire la messe, 
les instruire, leur administrer les sacrements et tout ensemble lõentretien de la 
vie ? Pourquoi aller sur les frontières distribuer des aumônes, se hasarder à 
beaucoup de périls et se détourner de nos fonctions ? - Eh ! Messieurs, peut-on 
trouver ¨ redire ¨ ces bonnes ïuvres sans impi®t® ? Que les prêtres 
sõappliquent au soin des pauvres, nõa-ce pas ®t® lõoffice de Notre-Seigneur et de 
plusieurs grands saints, qui nõont pas seulement recommand® les pauvres, mais 
qui les pauvres, mais qui les ont eux-mêmes consolés, soulagés et guéris. Les 
pauvres ne sont-ils pas les membres affligés de Notre-Seigneur ? Ne sont-ils pas 
nos frères ? Et si les prêtres les abandonnent, qui voulez-vous qui les assiste ? 
De sorte que, sõil sõen trouve parmi nous qui pensent quõils sont ¨ la Mission 
pour évangéliser les pauvres et non pour les soulager, pour remédier à leurs 
besoins spirituels et non aux temporels, je réponds que nous les devons assister 
et faire assister en toutes les manières, par nous et par autrui, si nous voulons 
entendre ces agréables paroles du souverain Juge des vivants et des morts : 
«Venez, les bien-aimés de mon Père ; possédez le royaume qui vous a été 
pr®par®, pource que jõai eu faim, et vous mõavez donn® ¨ manger ; jõai 
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®t® nu, et vous mõavez v°tu, malade, et vous mõavez assist®è (6) Faire cela, cõest 
®vang®liser par paroles et par ïuvres, et cõest le plus parfait, et cõest aussi ce 
que Notre-Seigneur a pratiqué, et ce que doivent faire ceux qui le représentent 
sur la terre dõoffice et de caract¯re, comme les pr°tres ; et jõai ouµ dire que ce que 
aidait les ®v°ques ¨ se faire saints, cõ®tait lõaum¹ne. 

Mais, Monsieur, me dira quelquõautre, est-ce notre règle de recevoir les fous à 
Saint-Lazare et de ces esprits fâcheux qui sont de petits démons ? Je dirai à 
celui-là que Notre-Seigneur a voulu être entouré de lunatiques, de 
d®moniaques, de fous, de tent®s et de poss®d®s, de tous c¹t®s on lões lui amenait 
pour les d®livrer et lões gu®rir, ¨ quoi il t©chait de donner rem¯de. Pourquoi 
bl©mer cela en nous, qui t©chons dõimiter Notre Seigneur en une chose quõil a 
témoignée lui être agréable ? Sõil a reu les ali®n®s et les obs®d®s, pourquoi ne 
les recevrons-nous pas ? Nous ne les allons pas chercher, on nous les amène ; et 
que savons-nous si sa providence, qui lõordonne ainsi, ne se veut pas servir de 
nous pour rem®dier ¨ lõinfirmit® de ces pauvres gens, laquelle il a tant aim®e en 
eux, quõil semble lõavoir fait passer en lui-même, ayant voulu paraître comme 
en fureur et délire pour sanctifier en sa personne sacrée cet état-là : Et tenuerunt 
eum, dicentes quoniam in furorem versus est ?" (7) O mon Sauveur et mon Dieu, 
faites-nous la gr©ce de regarder ces choses du m°me ïil que vous les regardez ! 

Mais des enfants trouvés, pourquoi nous charger de cela ? Nõavons-nous pas 
assez dõautres affaires ? - Mes 
 
6. Évangile de saint Matthieu XXV, 34-36. 
7. £vangile de saint Marc III, 21. Cette citation nôest pas textuelle. 
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frères, souvenons-nous que Notre-Seigneur dit à ses disciples : «Laissez les 
enfants venir à moi» (8) ; et gardons-nous bien dõemp°cher quõils viennent ¨ 
nous ; autrement, nous lui serons contraires. Quelle amiti® nõa-t-il pas témoigné 
pour les enfants, jusquõ¨ les prendre entre ses bras et les b®nir de ses mains ; 
Nõest-ce pas ¨ leur occasion quõil nous a donn® une r¯gle pour notre salut, nous 
ordonnant de nous faire semblables à eux, si nous voulons entrer au royaume 
des cieux ? Prendre soin des enfants, cõest, en quelque faon, se faire enfant, et 
prendre soin des enfants trouv®s, cõest prendre la place de leurs p¯res, ou plut¹t 
celle de Dieu, qui a dit que, si la mère venait à oublier son enfant, lui -même ne 
lõoublierait pas. Si Notre-Seigneur vivait encore parmi les hommes et quõil vit 
des enfants abandonnés de père et de mère, comme ceux-ci le sont, croyez-
vous, Messieurs, croyez-vous, mes fr¯res, quõil voul¾t aussi les abandonner ? 
Ce serait faire injure ¨ sa bont® infinie de sõarr°ter ¨ cette pens®e, et nous 
serions infidèles à sa grâce, qui nous a choisis pour la direction de cet hôpital, si 
nous venions à rejeter la peine que nous y avons. (9). 

Je vous dis ces difficult®s, mes fr¯res, avant quõelles arrivent, parce quõil se 
pourra faire quõelles arriveront. Je ne puis pas la faire longue ; je mõen irai 
bientôt  ; mon âge, mes infirmités et les abominations de ma vie ne permettent 
pas que Dieu me souffre davantage sur la terre. Il pourra donc arriver après ma 
mort des esprits de contradiction et des personnes lâches qui diront : «A quel 
propos sõembarrasser du soin de ces h¹pitaux ? Quel moyen dõassister tant de 
gens ruinés par les guerres et de les aller trouver chez eux ? A quoi bon se 
charger 
 
8. Évangile de saint Marc X, 14. 
9. La citation que fait Abelly à la page 127 du livre III (chap. XI, sect. II) semble 

une rédaction différente de ce passage. 
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de tant dõaffaires et de tant de pauvres ? Pourquoi diriger les filles qui servent 
les malades, et pourquoi perdre notre temps après des insensés ? Il y en aura 
qui contre-diront ces ïuvres, nõen doutez pas ; et dõautres diront que cõest trop 
entreprendre dõenvoyer aux pays ®loignés, aux Indes, en Barbarie. Mais, mon 
Dieu, mais, mon Seigneur, nõavez-vous pas envoyé saint Thomas, aux Indes et 
les autres apôtres par toute la terre ? Ne les avez-vous pas chargés du soin et de 
la conduite de tous les peuples en général et de beaucoup de personnes et de 
familles en particulier  ? Nõimporte ; notre vocation est : Evangelizare pauperibus." 
(10) 

Nous voulons bien faire mission ce pays-ci ; il y a assez à faire sans aller plus 
loin  ; cõest ¨ quoi je veux mõemployer ; mais des enfants trouvés, mais des 
vieillards du Nom -de-J®sus et de ces gens enferm®s, quõon ne mõen parle point ; 
- On verra un jour de ces esprits mal faits qui décrieront les biens que Dieu 
nous a fait embrasser et soutenir avec b®n®diction, nõen doutez pas. Jõen avertis 
la Compagnie, afin quõelle regarde les choses comme elles sont, comme des 
ouvrages de Dieu, que Dieu nous a confiés, sans que nous nous soyons 
introduits en pas un, ni que nous ayons aucunement contribué à nous en attirer 
le soin. Il nous a été donné, ou par ceux en qui réside le pouvoir, ou par la pure 
n®cessit®, qui sõont les voies par lesquelles Dieu nous a gag®s ¨ ces desseins. 
Aussi chacun pense dans le monde que cette Compagnie est de Dieu, parce 
quõon voit quõelle accourt aux besoins plus pressants et plus délaissés. 

Pour tout cela n®anmoins on ne laissera pas dõy trouver ¨ redire ; je vous en 
avertis, mes fr¯res, avant que je vous quitte, dans lõesprit que Moµse avertissait 
les 
 
10. Évangile de saint Luc IV, 18. 
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enfants dõIsra±l, comme il est dit au Deut®ronome. Je mõen vas ; vous ne me 
verrez plus (11) ; jõai connu que plusieurs dõentre vous sõ®l¯veront pour s®duire 
les autres ; ils feront ce que je vous défends (12) et ne feront pas ce que je vous 
recommande de la part de Dieu. Gardez vous bien de vous laisser surprendre, 
car, si vous faites comme eux, il vous viendra des maux qui vous détruiront, et, 
au contraire, si vous observez les ïuvres du Seigneur sans en rien retrancher, 
vous serez bénis de toutes sortes de bénédictions. Post discessionem meam, disait 
saint Paul (13), venient lupi rapaces. Apr¯s que je mõen serai all®, il viendra des 
loups ravissants, et dõentre vous se l¯veront de faux fr¯res qui annonceront 
choses perverses et qui vous enseigneront le contraire de ce que je vous ai dit ; 
mais ne les écoutez pas, ce sont de faux prophètes. Il se trouvera de même, mes 
fr¯res, des carcasses de missionnaires qui t©cheront dõinsinuer de fausses 
maximes pour ruiner, sõils peuvent, ces fondements de la Compagnie ; à ceux-là 
il faut leur résister.  

Je ne sais si je dirai trop en disant ce que saint Benoît disait avant de mourir. Il 
se trouvait d¯s lors, dans les maisons quõil avait institu®es, des religieux 
mécontents qui disaient : «Pourquoi ceci et cela ?» qui murmuraient de la 
conduite et condamnaient des pratiques saintement établies : ce qui étant venu 
¨ la connaissance de ce saint abb®, il appr®henda quõapr¯s lui tout se renvers©t. 
Que fait-il  ? Voil¨ un Ordre o½ il nõy a point de sup®rieur g®n®ral ; chaque 
maison est ma´tresse dõelle-même, qui ne reoit ni visite, ni correction dõaucun 
autre ; il conjure les évêques voisins qui en verront  
 
11. Évangile de saint Jean XVI, 16. 
12. Évangile de saint Matthieu XXIV, 11. 
13. Livres des Actes XX, 29. 
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 quelquõune dans le d®sordre, de courir sus par réprimandes et par suspension, 
pour contenir ces moines remuants et dyscoles, jusquõ¨ r®clamer les 
gentilshommes des environs pour courir sur eux par armes et par la force pour 
les remettre dans leur devoir. Je ne veux pas dire tout cela, mais seulement, sõil 
arrivait quõon propos©t ci-apr¯s en la Compagnie dõ¹ter cette pratique, de 
quitter cet h¹pital, de rappeler les ouvriers de Barbarie, de se tenir ici, de nõaller 
pas l¨, dõabandonner cet emploi et de ne courir pas aux besoins ®loign®s, quõon 
dise hardiment à ces faux frères : «Messieurs, laissez-nous dans les lois de nos 
p¯res, en lõ®tat o½ nous sommes ; Dieu nous y a mis et veut que nous y 
demeurions.» Tenez ferme. 

Mais la Compagnie, diront -ils, est embarrass®e dõun tel emploi. - Hélas ! si, en 
lõenfance, elle a soutenu celui l¨ et port® tous les autres fardeaux, pourquoi nõen 
viendra -t-elle pas à bout quand elle sera plus forte ? «Laissez-nous, leur faut-il 
dire, laissez-nous en lõ®tat o½ Notre-Seigneur était sur la terre ; nous faisons ce 
quõil a fait  ; ne nous emp°chez pas de lõimiter.è Les avertir, voyez-vous, les 
avertir et ne les écouter pas. 

Mais qui sera-ce qui nous détournera de ces biens commencés ? Ce seront des 
esprits libertins, libertins, libertins, qui ne demandent quõ¨ se divertir, et, 
pourvu quõil y ait ¨ d´ner, ne se mettent peine dõautre chose. Qui encore ? Ce 
seronté Il vaut mieux que je ne le dise pas. Ce seront des gens mitonn®s (il 
disait cela en mettant les mains sous ses aisselles, contrefaisant les paresseux), 
des gens qui nõont quõune petite p®riph®rie, qui bornent leur vue et leurs 
desseins ¨ certaine circonf®rence o½ ils sõenferment comme en un point ; ils ne 
veulent sortir de là  ; et si on leur montre quelque chose au del¨ et quõils sõen 
approchent pour la considérer, aussitôt  
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ils retournent en leur centre, comme les limaçons en leur coquille. 

Nota quõen disant cela, il faisait de certains gestes de mains et des mouvements 
de tête, et avec une certaine inflexion de voix dédaigneuse, en sorte que cela 
exprimait mieux ce quõil voulait dire que ce quõil disait. 

Et en se récolligeant, il se dit à lui-même : 

O misérable, tu es un vieillard semblable à ces gens là, les petites choses te 
semblent grandes, et les difficult®s te resserrent. Oui, Messieurs, il nõy a pas 
jusquõau lever du matin qui ne me paraisse une grande affaire, et les moindres 
choses fâcheuses me semblent insurmontables. Ce seront donc de petits esprits, 
des gens comme moi, qui voudront retrancher des pratiques et des occupations 
de la Compagnie. Donnons-nous ¨ Dieu, Messieurs, ¨ ce quõil nous fasse la 
gr©ce de nous tenir fermes. Tenons bon, mes fr¯res, tenons bon, pour lõamour 
de Dieu ; il sera fidèle à ses promesses, il ne nous abandonnera jamais tandis 
que nous lui serons bien soumis pour lõaccomplissement de ses desseins. 
Tenons-nous en lõenceinte de notre vocation ; travaillons à nous rendre 
intérieurs, à concevoir de grandes et saintes affections pour le service de Dieu, 
faisons le bien qui se présente à faire dans les manières que nous avons dites. Je 
ne dis pas quõil faille aller ¨ lõinfini et embrasser tout indiff®remment, mais ce 
que Dieu nous fait conna´tre quõil demande de nous. Nous sommes ¨ lui et non 
pas à nous ; sõil augmente notre travail, il augmentera aussi nos forces. O 
Sauveur ! quel bonheur ! O Sauveur, sõil y avait plusieurs paradis, ¨ qui les 
donneriez vous, quõ¨ un missionnaire qui se sera tenu avec r®v®rence ¨ toutes 
les ïuvres que vous lui avez marqu®es et qui nõa rien rabattu des obligations 
de son état ; Cõest ce que nous esp®rons, mes frères, et que nous demanderons  
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à sa divine Majesté ; et tous, à cette heure, rendons-lui grâces infinies de nous 
avoir appelés et choisis pour des fonctions si saintes et sanctifiées par Notre-
Seigneur même, qui les a le premier pratiquées. Oh ! que de grâces nous avons 
sujet dõesp®rer, si nous les pratiquons en son esprit, pour la gloire de son P¯re 
et le salut des âmes ! Amen. 

 

196. ð CONFÉRENCE DU 13 DÉCEMBRE 1658 

DES MEMBRES DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION  

ET DE LEURS EMPLOIS  

(Règles communes, chap. I, art. 2 et 3) 

Mes fr¯res, nous continuerons ce soir lõentretien de nos R¯gles et ach¯verons le 
premier chapitre, qui contient trois articles. Nous parlâmes vendredi passé du 
premier, et ce soir nous parlerons du second et du troisième. Voici ce quõils 
contiennent : 

Cette Congr®gation est compos®e dõeccl®siastiques et de laµques. Lõemploi des 
eccl®siastiques est dõaller, ¨ lõexemple de Notre-Seigneur et de ses disciples, par les 
villages et petites villes, et y rompre le pain de la parole de Dieu aux petits, en prêchant 
et catéchisant, les exhorter à faire des confessions générales de toute leur vie passée, et 
les entendre au tribunal de la pénitence, accorder les différends et les procès, établir la 
confrérie de la Charité, conduire les séminaires érigés en nos maisons pour les externes 
et y enseigner, donner les exercices spirituels, faire et diriger les conférences introduites 
chez nous pour dõautres eccl®siastiques de dehors ; 
 
Entretien 196. ï Manuscrit des Conférences. 
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et autres semblables fonctions qui servent et sont conformes à notre Institut. 

Et quant aux laµques, leur emploi est dõaider les eccl®siastiques en tous ces minist¯res, 
en faisant lõoffice de Marthe, selon quõil leur sera prescrit par le sup®rieur, comme aussi 
en y contribuant par leurs prières, larmes, mortifications et bons exemples. 

Et ¨ ce que cette Congr®gation parvienne, moyennant la gr©ce de Dieu, ¨ la fin quõelle 
sõest propos®e, elle doit faire son possible de se rev°tir de lõesprit de J®sus-Christ, qui 
paraît principalement dans les maximes évangéliques, dans sa pauvreté, dans sa 
chasteté, dans son obéissance, dans sa charité vers les malades, dans sa modestie, dans la 
mani¯re de vivre et dõagir quõil prescrivit ¨ ses disciples, dans sa conversation, dans ses 
exercices journaliers de piété, dans ses missions et autres emplois envers les peuples. 
Toutes lesquelles choses sont contenues dans les chapitres suivants. 

Sur le premier de ces deux derniers articles, nous dirons de qui cette 
Compagnie est composée et quels sont ses emplois pour parvenir ¨ la fin quõelle 
sõest propos®e, cette Compagnie que Dieu sõest suscit®e sur la terre, au temps 
où nous sommes, pour travailler à sa propre perfection, au salut des peuples de 
la campagne et ¨ lõavancement de lõ®tat eccl®siastique en la science et en vertu. 

Et au second, nous parlerons du moyen de bien pratiquer tout cela, qui nõest 
autre que de nous rev°tir de lõesprit de J®sus-Christ, ainsi que lõarticle le porte. 
Pauvre Compagnie ! Pauvre Compagnie, qui nõest quõun corps sans âme, sans 
cet esprit ! 

La règle dit donc que la Compagnie doit être composée de deux sortes de gens : 
premi¯rement, dõeccl®siastiques, comme pr°tres, clercs in sacris, et autres qui 
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ont les ordres mineurs, ou qui, pour être encore au séminaire, sont dans 
lõattente de les recevoir ; et en second lieu, de laµques, qui nõont aucun ordre, ni 
pr®tention dõen avoir ; et que tant les uns que les autres travailleront, quoique 
diff®remment, au salut des pauvres gens des champs et ¨ lõavancement de lõ®tat 
ecclésiastiques en la piété et en la science. 

On demande donc comment les ecclésiastiques et les laïques peuvent 
sõappliquer ¨ la fin propos®e ¨ lõ®gard du pauvre peuple et du clerg® ; ce qui se 
fait par les exercices des missions et par la conduite dés séminaires, des 
exercitants, etc. ; car il semble quõil y ait quelque difficult® que les fr¯res 
puissent être dits gens appliqués au salut des peuples des champs et à 
lõinstruction des eccl®siastiques, puisquõils ne cat®chisent ni pr°chent, et nõont 
ni caractère ni capacité pour telles fonctions ; comment donc peuvent-ils 
contribuer à le faire ? Il est pourtant certain, Messieurs, quõils le font en un sens. 
Ils aident ¨ ces emplois, quoiquõils pr°chent, ni enseignent, ni dirigent ; et la 
règle dit vrai quand elle dit quõils y contribuent, non toutefois en la mani¯re 
que font les ecclésiastiques, publiquement et immédiatement, mais en leur 
façon, en aidant ceux qui, en effet, enseignent, exhortent et administrent les 
sacrements, etc. ; ils y coopèrent par lõexercice de Marthe, car cette sainte avait 
soin dõappr°ter ¨ manger ¨ Notre-Seigneur et de pourvoir à son logement. Ils 
vont en mission pour soulager les prêtres qui travaillent à gagner les âmes à 
Dieu, afin que ceux-ci puissent vaquer à ce saint exercice sans en être divertis 
par leurs propres besoins corporels, et en cette façon, il est vrai de dire que nos 
fr¯res aident ¨ instruire le peuple, ¨ procurer quõils se confessent et que les 
accords se fassent et que la confr®rie de la Charit® sõ®tablisse immédiatement, 
mais en 
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la manière que les membres inférieurs coopèrent avec les supérieurs à ce que le 
corps fasse ses fonctions. 

Les op®rations de lõesprit ne se font pas absolument par lõesprit seul ; il est aidé 
par lõestomac, le foie, le poumon, qui servent ¨ lõentendement, au bon sens et 
aux autres facultés intellectuelles. Un cadavre ne peut pas faire les fonctions 
dõun homme vivant, parce quõil est priv® de ces parties-là qui font le sang et la 
respiration, principes de la vie  ; mais en un corps animé, en une personne• 
raisonnable, il y a une certaine concavité de la tête, où les esprits circulent, les 
images se forment et le raisonnement se faire par le moyen de ses parties 
inférieurs, lesquelles envoient des fumées au cerveau, qui servent à cela. 

De même, les frères, qui sont les membres inférieurs de ce corps de la 
Compagnie, concourent, par leurs travaux corporels, aux opérations spirituelles 
des prêtres et à la conversion du monde ; ils contribuent à donner aux hommes 
la connaissance de Dieu, à leur donner la foi, à les exciter à la pénitence, à leur 
administrer les sacrements et à les rendre capables de la vie éternelle ; à quoi les 
pr°tres ne pourraient pas vaquer sans les seconds quõils reoivent des fr¯res. 
Cela fait voir la communion qui est dans lõ£glise et dans les communaut®s, o½ 
tous prétendent une même fin, où chacun contribue pour y parvenir, quoique 
diversement, et o½ les uns travaillent pour les autres. Cõest ce qui a fait dire au 
saint prophète royal  : Particeps ego sum omnium timentium te et custodientium 
mandata tua ; (1) je participe ¨ toutes les bonnes ïuvres que font ceux qui vous 
craignent et gardent vos commandements. Comment cela ? De la même 
manière que, dans une société de marchands, dans 
 
1. Psaume CXVIII, 63. 
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le monde, chacun des associ®s profite selon lõargent quõil a mis. 

Nous avons tous apport® en la Compagnie la r®solution dõy vivre et dõy 
mourir  ; nous y avons port® tout ce que on sommes, le corps, lõ©me, a volont®, 
la capacit®, lõindustrie et le reste. Pourquoi cela ? Pour faire ce que Jésus-Christ 
a fait, pour sauver le monde. Et comment cela ? Au moyen de cette liaison qui 
est entre nous et de lõoblation que nous avons faite de vivre et de mourir en 
cette soci®t® et dõy donner tout ce que nous sommes et tout ce que nous faisons ; 
et de là vient que cette communion entre les missionnaires leur rend tous les 
profits communs, parce que tous concourent au succès, sorte que les prêtres ne 
font pas les conversions seuls, mais les frères y contribuent, selon la règle, par 
leurs prières, leurs offices et leurs larmes, leurs mortifications et leurs bons 
exemples. Un homme qui joue des orgues nõen joue pas seul, il est aid® par un 
second qui souffle lõorgue ; celui-ci, à la vérité, ne joue pas ; cõest la ma´tre qui 
touche, mais pourtant, en soufflant, il contribue ¨ lõharmonie ; et sans cela 
lõautre aurait beau remuer les doigts, il ne ferait rien. 

Ainsi, Messieurs, soit que les fr¯res servent ceux qui travaillent ¨ lõ£vangile, soit 
quõils prient pour la conversion des personnes, soit quõils fassent des 
p®nitences, soit quõils pleurent et ®difient pour la sanctification des 
eccl®siastiques et des peuples, il se peut dire quõils sont participants et 
coopérateurs du bien qui se fait dans, les missions, les séminaires, les 
ordinations, les retraites, et le reste. 

Oh bien ! mes fr¯res, vous nõ°tes pas des ouvriers imm®diats, comme les 
prêtres, qui ont reçu caractère pour réconcilier les âmes à Dieu et pour célébrer 
les saints mystères ; Dieu ne veut pas recevoir les hosties, 
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par vos mains ; et si quelquõun avait entrepris de sacrifier, comme Sa¿l, ¹ J®sus ! 
quel sacrilège ! ou, si un autre voulait offrir de lõencens, comme Ozias, oh ! quel 
crime ! Saül et Ozias étaient rois ; ils ®taient oints, et cependant lõun fut frappé 
de la l¯pre, pour avoir mis la main ¨ lõencensoir ; et lõautre, r®prouv®, pour 
avoir fait lõoffice de sacrificateur. Tous deux perdirent leurs royaumes, et 
Samuel, reprenant Saül de sa témérité, lui annonça les malheurs qui lui 
devaient arriver, qui furent grands, car Dieu, lõayant maudit, permit quõil se 
tuât lui -même par désespoir. 

Or si le Saint-Esprit attribue tous ces ch©timents ¨ lõentreprise de ces rois, qui 
pensaient bien faire, jugez, mes fr¯res, combien lõoffice des eccl®siastiques est 
relevé par-dessus toutes les autres dignités de la terre, même de la royauté, et 
combien vous devez concevoir une haute estime des prêtres, dont le caractère 
est une participation au sacerdoce éternel du Fils de Dieu, qui leur a donné le 
pouvoir de sacrifier son propre corps et de le donner en viande, afin que ceux 
qui mangeront vivent éternellement.  

Oh ! certes, apr¯s cet honneur quõils ont reu de sa divine Majest®, vous les 
devez grandement honorer, encore que vous soyez appelés pour contribuer 
avec eux à la sanctification des ©mes, non en faisant ce quõils font, mais selon 
que la r¯gle marque, en la mani¯re que le sup®rieur lõordonne, voyez-vous, en 
la mani¯re que le sup®rieur lõordonne. Il en faut venir l¨, et ne pas passer outre. 
Vous devez rendre grâces à Dieu de vous trouver cet état de pouvoir contribuer 
aux desseins que Jésus-Christ a sur la Compagnie. Heureux êtes-vous de vous 
trouver en une condition qui, pour être moindre, est la plus assurée  ; En cela, 
vous devez louer Dieu de pouvoir aider le procha in de la façon que 
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lõob®issance vous marquera, sans danger de vanit®, parce que vous ne voyez 
pas bien le bien que vous faites, qui, pour lõordinaire, est attribu® aux pr°tres, 
quoique peut -être vous ayez davantage contribué au fruit de leurs actions 
publiques par les vôtres secrètes et particulières. 

Voici un autre sujet que vous avez, mes frères, de remercier Dieu ; cõest de vous 
avoir appelés en une Compagnie où chacun a pour fin sa propre perfection. 
Vous êtes donc ici pour travailler à la votr e. Oh ! quelle grâce ! oh ! quel sujet de 
vous humilier  ! Cõest en cela que vous pouvez pousser la vertu aussi avant que 
les pr°tres. Et si vous travaillez fid¯lement ¨ lõacquisition des vertus, il sera vrai 
de dire que vous serez en un ®tat parfait. Et sõil y a un prêtre qui y travaille 
misérablement, comme moi, détestable pécheur, il faut avouer que vous serez 
aussi plus parfaits que lui, quoique pr°tre, quoiquõancien, quoique sup®rieur. 
Dõo½ vient cela ? Cõest que la dignit®, non plus que lõ©me, ne donne pas le 
m®rite ¨ lõhomme, mais les ouvres qui le rendent plus semblable ¨ Notre-
Seigneur. Cõest par elles quõil se perfectionne ; cõest par la pratique des vertus 
quõil se sauve. Cela para´t par lõ®vangile du jugement, o½ il est dit que Notre-
Seigneur mettra à sa droite ceux qui auront travaillé aux vertus et 
principalement à la vertu de la charité, et que ceux-là seulement entreront au 
royaume des cieux. Cõest donc la pratique des vertus qui nous lie ¨ son amour, 
et cõest son amour qui vous porte ¨ faire encore des actions de vertu. 

Si vous aimez bien Dieu, vous agirez de même. Or, vous pouvez aimer Dieu 
autant que les prêtres ; et une pauvre femmelette, autant que les doctes. Le bon 
M. Duval me disait un jour  : «Monsieur, les pauvres gens contesteront un jour 
le paradis avec nous et lõemporteront, 



- 101 - 

parce quõil y a une grande diff®rence de leur mani¯re dõaimer Dieu ¨ la n¹tre. 
çLeur amour sõexerce, comme celui de Notre-Seigneur, dans la souffrance, dans 
les humiliations, dans le travail et dans la conformité au bon plaisir de Dieu. Et 
le notre, si nous en avons, en quoi parait-il  ? Que faisons-nous qui approche de 
ces marques du véritable amour ? 

Vous savez lõhistoire du fr¯re Gilles ; elle est assez triviale. Il témoignait à saint 
Bonaventure un grand d®sir dõaimer Dieu. Oh ! si jõ®tais savant, disait-il, oh ! si 
jõ®tais pr°tre comme vous, jõaimerais bien Dieu ! Et ce saint docteur lui ayant dit 
que, tout fr¯re quõil ®tait, sans ®tudes et sans ordres, il pouvait autant aimer 
Dieu que les plus savants constitu®s en dignit®, et quõune pauvre femmelette le 
pouvait pareillement. - Quoi  ! dit -il, un pauvre ignorant comme moi peut être 
aussi amateur de Dieu que Bonaventure ! - Oui. -Alors ce frère, transporté de 
joie, sõen alla crier : «Courage ! vous qui mõentendez, courage ! Vous pouvez 
aimer autant notre grand Dieu que notre Père Bonaventure !»  

De sorte, mes frères, que vous pouvez en cela égaler les prêtres ; mais cela 
sõentend toujours, si vous travaillez ¨ bon escient ¨ la vertu et ¨ votre 
perfection ; car, si vous ne le faites pas et quõau lieu de vous perfectionner selon 
la règle, vous croupissez dans vos défauts, vous serez à scandale au dedans et 
au dehors ; et par conséquent, au lieu de contribuer au salut des âmes, vous y 
mettrez en quelque façon empêchement, et, qui plus est, vous perdrez enfin la 
votre. Prenez-y donc bien garde, mes frères. 

«Mais, direz-vous, que faut-il faire pour nous perfectionner ainsi  ?» Je viens de 
vous le dire : cõest de bien garder vos r¯gles, mais surtout celle qui vous 
recommande la sainte union et la charité mutuelle entre nous 



- 102 - 

tous, mais particulièrement entre les ecclésiastiques et vous autres frères, en 
sorte que nous vivions toujours ensemble en bonne intelligence et parfaite 
union, comme étant tous membres qui composent un même corps, quoique 
plus nobles les uns que les autres. Lõexemple que jõai avanc® ci-dessus de saint 
Paul fait voir cette belle union par celle qui est entre le corps humain et ses 
membres, en ce quõils sõaccordent si bien ensemble, chacun selon son office, et 
sans aucune ®mulation les uns contre les autres. Or, cõest ainsi que nous devons 
être unis ensemble ; cõest ainsi, mes fr¯res, que vous devez vivre avec les 
ecclésiastiques pour pouvoir vous avancer en la perfection que votre vocation 
demande de vous. 

«Mais quel moyen, dira-t-on, dõavoir et conserver cette sainte union entre nous 
tous, particulièrement entre les prêtes et les frères ?è Cõest lõestime et le respect 
entre les prêtres, entre les frères, et les uns pour les autres. Il ne faut pas nous 
prendre selon la chair, ni humainement, mais nous regarder comme créatures 
de Dieu, qui se sont donn®es ¨ Dieu, qui ont renonc® ¨ tout ce qui nõest pas 
Dieu ; et, en cette vue, nous pr®venir dõhonneur et de bont® les uns les autres, 
selon lõavis de saint Paul : Honore invicem praevenientes. (2) Cela sõentend avec la 
distinction et préparation requises  ; car on sait assez que les frères coadjuteurs 
doivent plus dõhonneur aux pr°tres que les pr°tres ¨ eux. Or, mes fr¯res, vous 
me demanderez comment vous devez honorer les ecclésiastiques ; je dis que 
vous les devez regarder comme vos pères ; et en effet, ce sont les pères qui 
engendrent, et cõest ce que font les, pr°tres quand ils remettent les p®ch®s et 
nous mettent en la grâce de Dieu. 
 
2. Epître aux Romains XII, 10 
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Et partant, mes frères, donnez-vous bien de garde de vouloir aller jamais de 
pair avec les prêtres ; ne vous mesurez jamais avec eux, et encore moins votre 
condition avec la leur. Il y a différence comme du ciel à la terre. Ils ont reçu un 
caractère tout divin et incomparable, une puissance sur le corps de Jésus-Christ 
que les anges admirent, et le pouvoir de remettre les péché aux hommes, qui est 
pour eux un grand sujet dõ®tonnement et de reconnaissance. Y a-t-il rien de plus  
grand, mes frères ? Y a-t-il dignité pareille  ? Ce sont vos pères et vos 
conducteurs en la vie spirituelle. Vous devez vous tenir bas et vous humilier 
beaucoup à leur égard ; vous devez à tous les prêtres un singulier respect et 
grande obéissance, et notamment au supérieur et aux officiers. Je dis «aux 
officiers», mes frères lesquels ont droit de vous ordonner, même de vous 
donner p®nitence, par ordre n®anmoins du sup®rieur, car, sõils le peuvent faire 
¨ lõ®gard des clercs et m°me des pr°tres, combien plus le peuvent-ils à votre 
égard ; Vous avez des pères en la Compagnie ; traitez-les comme tels, avec 
révérence et soumission, et, en leur présence, ayez le chapeau en la main. 
Nõimporte quõil y ait des imperfections en eux, comme il y en a en moi, 
misérable, qui suis couvert dõiniquit®s ; ils sont constitués en un état saint et 
relev®, et partant non seulement dignes de respect et dõhonneur, mais 
dõob®issance, surtout le sup®rieur et les officiers. 

Mes frères, tandis que vous vous tiendrez dans la soumission de vrais enfants, 
tandis que vous rendrez vos devoirs aux prêtres, Dieu vous bénira ; mais, si 
vous avez la témérité de venir au pair avec eux, qui sont vos pères, vous serez 
semblables à Satan, qui disait : In caeIum conscendam et similis ero Altissimo (3) ; je 
monterai  
 
3. Isaïe XIV, 13, 14. 



- 104 - 

dans le ciel et je serai semblable au Tout-Puissant. Cõest vouloir sõ®lever comme 
le démon quand un laïque se veut égaler aux ecclésiastiques. Le frère est un 
démon qui veut venir au pair avec un prêtre que D ieu a façonné selon son 
cïur. 

Mes frères, prenez garde à cela ; souvenez-vous que, dès lors que vous voudrez 
juger se tout, vous mêler des affaires et faire à votre fantaisie, vous serez déchus 
de lõesprit de Dieu ; et si quelquõun tombe en ce malheur, ce ne sera pas un frère 
de la Mission, mais une carcasse qui fait horreur. Voilà ce que doivent les frères 
aux prêtres. 

Que doivent maintenant les prêtres aux frères ? Ils leur doivent lõamour comme 
¨ leurs enfants, quoiquõils les traitent en fr¯res ; ils leur doivent aussi le support 
et la condescendance, et compassion à leurs infirmités ; oui, Messieurs, vous 
devez aimer les frères franchement et sincèrement ; vous devez condescendre et 
compatir à leurs infirmités. Et voilà le moyen de maintenir la Compagnie  dans 
cette sainte union : que nos fr¯res soient dans le respect et lõob®issance, et que 
les ecclésiastiques aient partout un véritable amour et support pour nos frères. 

Mais comment pourrons -nous conserver cette union entre les prêtres, les clercs 
et les fr¯res, lõunion entre nous tous, comment ? Par la grâce de Dieu, elle y est a 
présent. Que ferons-nous encore pour ne rompre jamais cet aimable et désirable 
lien de la charité ? Jõen parlerai pour lõheure succinctement et dirai ¨ la 
Compagnie que nous en primes lõautre jour un bon moyen ; et la bonne manière 
en quoi chacun contribuera est de nous mettre en la pratique des moyens 
unissant les cïurs, tels que sont ceux que nous venons de dire, savoir lõestime, 
le respect et la référence les uns vers les 
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autres, et, pour cet effet, combattre incessamment les vices contraires et 
particulièrement celui de la détraction, et nous en entretenir de temps en temps 
dans nos conférences, comme nous fîmes dernièrement de la même détraction, 
vice qui est la source de la division et le poison des communautés. Et partant, si 
nous voulons conserver cette union, il faut nécessairement bannir de la 
Compagnie ce maudit vice. Il est bien vrai que, par la grâce de Dieu, vous lui 
avez donn® la chasse, en sorte quõil nõen paraît plus rien, ou presque rien ; mais 
il faut se donner de garde quõil ne revienne, et, pour cela, °tre fid¯les ¨ 
pratiquer les moyens que nous avons résolu de prendre. Voyez-vous, 
Messieurs, si nous nous établissons bien là dedans, assurez-vous que nous 
sommes en voie non seulement de bien conserver cette union, mais encore de 
nous perfectionner. Dieu bénira cette Compagnie, quoique composée de je ne 
sais qui, de pauvres gens pour la plupart. Esp®rons quõelle servira Dieu pour 
lõamour de Dieu m°me, comme ce joueur de luth dont la lecture de table 
parlait. hier, qui, pour °tre sourd, ne prenait point dõautre plaisir en sa belle 
harmonie que de plaire ¨ son prince qui lõ®coutait. Esp®rons donc que sa divine 
bont®, par des mani¯res imperceptibles, sõil ne se trouve point parmi nous des 
médisances, ni des contumélies, établira ce moyen pour maintenir la 
Compagnie en la voie de sa perfection, et que les prêtres et les frères y feront 
progrès. 

O bienheureuses règles, qui chassent de la Compagnie ce défaut si contraire à 
notre avancement à la vertu ; Si quelquefois, par fragilité humaine, nous y 
manquons, le rem¯de est de se mettre aussit¹t ¨ genoux et dõen demander 
pardon à Dieu et à la Compagnie. Et par la grâce de Dieu, il y en a qui sont dans 
cette sainte pratique ; ce qui ne contribue pas peu ¨ lõamendement  
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de ces deux vices ; et il me semble que je vois cet amendement. Et voilà le 
second moyeu qui conservera la Compagnie dans lõesprit de la r¯gle. 

Enfin, pour le dire en un mot, un souverain moyen de  nous maintenir en cette 
union, cõest lõhumilit®. Quõon fasse lõanatomie des antipathies et dissentiments, 
on trouvera que cela vient dõ®mulation. Quelquõun r®ussit-il en la prédication 
ou en ses emplois, il se complaît là dedans il prend un garbe (4) un peu élevé, il 
sõen fait accroire. Quõarrive-t-il  ? On lõen m®sestime, lõhumilie, on ne peut 
supporter un homme qui sõ®l¯ve ; et voilà un sujet de division. Le contraire 
donc est une source de paix et dõunion, ¨ savoir de nous humilier, de vouloir 
quõon sache que nous sommes les pires, et, sõil nous semble que nous avons 
réussi, reconnaître aussitôt notre impuissance au bien et notre pente au mal par 
lõexp®rience de nos propres d®fauts. Nous nõen trouverons que trop pour nous 
persuader que nous nous trompons, que nous ne sommes capables que de tout 
g©ter, nous rendre ¨ nos yeux les plus mis®rables, et aimer en effet dõ°tre 
méprisés. Si nous avons de la bonne opinion et de bons sentiments, que ce soit 
pour le prochain et rien pour nous  ; que les prêtres anciens se réfèrent les uns 
aux autres lõestime et le bon succ¯s ; que les clercs se mettent au-dessous les uns 
des autres, et que les fr¯res sõassujettissent au moindre, selon le conseil du 
prince des apôtres : «Soumettez-vous ¨ toute cr®ature pour lõamour de Dieu». 
(5) Il nõy para´tra plus rien que dõaimable et de bien ordonn®. 

Je pourrais dire dõautres choses sur ce sujet, mais en voil¨ bien assez pour vous 
faire voir lõimportance quõil 
 
4. Garbe, fanfaronnade. Plut¹t ñraffinement pr®tencieuxò. Cl. L. 
5. Première épître de saint Pierre II, 13. 
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y a que les prêtres et les frères soient bien unis ensemble par une vraie charité, 
en la mani¯re que nous venons de dire, sõils veulent utilement et m®ritoirement 
coopérer avec les prêtres au salut des âmes par les moyens que la règle 
ordonne. Je me suis beaucoup ®tendu sur ce point, pource quõil mõa sembl® bien 
important.  

Venons maintenant au second, qui ne sera pas long, et voyons quel est le 
moyen que la r¯gle nous marque pour parvenir ¨ la fin quõelle nous propose ; 
lisons les propres termes de cet article : Et à ce que cette Congrégation parvienne, 
moyennant la gr©ce de Dieu, ¨ la fin quõelle sõest propos®e, elle doit faire son possible 
pour se rev°tir de lõesprit de J®sus-Christ, etc. Nous avons dit que tant les frères que 
les prêtres sont également obligés à travailler à leur propre perfection ; mais, 
pour ce qui regarde le salut des pauvres gens et lõavancement des 
eccl®siastiques, ce nõest pas de m°me, parce que cõest le propre des pr°tres de 
prêcher, catéchiser, travailler aux accommodements, ¨ lõ®tablissement de la 
confrérie de la charité, au service des séminaires, ordinations et le reste des 
emplois vers le prochain. Cela parle de soi. Mais le fait des frère est seulement 
de leur donner moyen de vaquer à cela en faisant lõoffice de Marthe et 
contribuant par les autres moyens que nous avons spécifiés. 

La règle dit donc que, pour faire cela, aussi bien que pour tendre à sa 
perfection, il faut se rev°tir de lõesprit de J®sus-Christ. O Sauveur ! ô Messieurs ! 
que voil¨ un grand affaire, se rev°tir de lõesprit de J®sus-Christ  ! Ceci veut dire 
que pour nous perfectionner et assister utilement les peuples, pour bien servir 
les ecclésiastiques, il nous faut travailler à imiter la perfection de Jésus-Christ et 
tâcher dõy parvenir cela dit aussi que par nous-m°mes nous nõy pouvons rien. Il 
faut se remplir  
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et être animé de cet esprit de Jésus-Christ. Pour bien entendre ceci, il faut savoir 
que son esprit est répandu dans tous les chrétiens qui vivent selon les règles du 
christianisme ; leurs actions et leurs ïuvres sont parsem®es de lõesprit de Dieu, 
de sorte que Dieu a suscité la Compagnie, et vous le voyez bien, pour agir de 
m°me. Elle a toujours eu de lõamour pour les maximes chr®tiennes et a d®sir® se 
revêtir de lõesprit de lõ£vangile, pour vivre et pour op®rer ainsi que Notre-
Seigneur a vécu et pour faire que son esprit paraisse en toute la Compagnie et 
en chaque missionnaire, en toutes ses ïuvres en g®n®ral et en chacune en 
particulier.  

Mais quel est cet esprit -là ainsi répandu ? Quand on dit : çLõesprit de Notre-
Seigneur est en telle personne ou en telles actionsè, comment cela sõentend-il  ? 
Est-ce que le Saint-Esprit m°me sõest r®pandu en elles ? Oui, le Saint-Esprit, 
quant a sa personne, se répand dans les justes et habite personnellement en eux. 
Quand on dit que le Saint-Esprit op¯re en quelquõun, cela sõentend que cet 
Esprit, résidant en cette personne, lui donne les mêmes inclinations et 
dispositions que Jésus-Christ avait sur la terre, et elles le font agir de même, je 
ne dis pas dõune ®gale perfection, mais selon la mesure des dons de ce divin 
Esprit. 

Mais quõest-ce que lõesprit de Notre-Seigneur ? Cõest un esprit de parfaite 
charit®, rempli dõune merveilleuse estime de la divinit® et dõun d®sir infini de 
lõhonorer dignement, une connaissance des grandeurs de son P¯re pour les 
admirer et les extoller * incessamment. Il en a une si haute estime quõil lui 
faisait hommage de toutes les choses qui étaient en sa personne sacrée et qui en 
sortaient ; il lui attribuait tout  ; il ne voulait pas dire que sa doctrine fût sa 
doctrine, mais il la référait a son Père : 

* Exalter : du latin ñextollereò, Cl. LAUTISSIER. 
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Doctrina mea non est mea, sed ejus qui misit me Patris. (6) Y a-t-il une plus haute 
estime que celle du Fils, qui est égal au Père et qui pourtant reconnaît le Père 
pour lõauteur et seul principe de tout le bien qui est en lui ? Et son amour, quel 
était-il  ? Oh ! quel amour ! O mon Sauveur, quel amour nõavez-vous pas porté à 
votre Père ! En pouvait -il avoir un plus grand, mes fr¯res, que de sõan®antir 
pour lui  ? Car saint Paul, parlant de la naissance du Fils de Dieu sur la terre, dit 
quõil sõest an®anti. En pouvait-il t®moigner un plus grand quõen mourant par 
amour de la mani¯re quõil est mort ? O amour de mon Sauveur ! ô amour ! vous 
®tiez incomparablement plus grand que les anges nõont pu comprendre et ne 
comprendront jamais  ! 

Ses humiliations nõ®taient quõamour, son travail quõamour, ses souffrances 
quõamour, ses oraisons quõamour, et toutes ses opérations intérieures et 
ext®rieures nõ®taient que des actes r®it®r®s de son amour. Son amour lui a 
donn® un grand m®pris du monde, m®pris de lõesprit du monde, m®pris des 
biens, mépris des plaisirs et mépris des honneurs. 

Voil¨ une description de lõesprit de Notre -Seigneur, duquel nous devons être 
rev°tus, qui est, en un mot, dõavoir toujours une grande estime et un grand 
amour pour Dieu. Il en ®tait si plein quõil ne faisait rien de par lui-même, ni 
pour se satisfaire : Quae placita sunt ei facio semper, (7) je fais toujours la volonté 
de mon P¯re, je fais toujours les actions et les ïuvres qui lui sont agr®ables. Et 
comme cõest par la volont® du P¯re que le Fils ®ternel m®prisait le monde, les 
biens, les plaisirs et les honneurs, ainsi cõest en les méprisant comme lui que 
nous entrerons en son esprit. 

Selon cela, mes fr¯res, nous devons travailler ¨ lõestime 
 
6. Évangile de saint Jean VII, 16. 
7. Évangile de saint Jean VIII, 29. 
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de Dieu et t©cher dõen concevoir une grande et grande estime. Oh ! si nous 
avions la vue assez subtile pour p®n®trer un peu dans lõinfini de son excellence, 
ô mon Dieu, ô mes frères, que nous en rapporterions de hauts sentiments ! 
Nous dirions, comme saint Paul, que les yeux nõont jamais vu, ni les oreilles 
ouµ, ni lõesprit compris rien de pareil. Cõest un ab´me de douceur, un °tre 
souverain et éternellement glorieux, un bien infini qui comprend tous les biens  ; 
tout y est incompr®hensible. Or, la connaissance que nous avons, quõil est au-
dessus de tout entendement, nous doit suffire pour nous le faire estimer 
infiniment. Et cette estime doit nous faire anéantir en sa présence et nous faire 
parler de sa supr°me majest® avec un grand sentiment dõhumilit®, de r®v®rence 
et de soumission ; et ¨ proportion que nous lõestimerons, nous lõaimerons ; et 
cette estime et cet amour nous donneront un désir continuel de faire toujours sa 
sainte volonté, une soigneuse application pour ne rien faire contre et un grand 
éloignement des choses de la terre, ils nous feront mépriser les biens. 

Mon Dieu, conservez en nos cïurs une sainte aversion pour eux et pour les 
plaisirs p®rissables, que nous nõen cherchions jamais aucun, et que nous 
évitions soigneusement les propres satisfactions où la nature se porte 
imperceptiblement, comme de vouloir que les autres sõaccommodent ¨ nous, 
que tout nous succède, que tout nous rie. O Sauveur, enseignez-nous à porter 
nos plaisirs en vous, à aimer ce que vous avez aimé et à nous plaire en ce qui 
vous plaît. 

O mon Dieu ! la nécessité nous oblige à avoir de ces biens périssables et à 
conserver à la Compagnie ce que Notre-Seigneur y a mis ; mais nous devons 
nous y appliquer comme Dieu m°me sõapplique ¨ produire et ¨ 
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conserver les choses temporelles pour lõornement du monde et la nourriture de 
ses créatures, en sorte quõil a soin de pourvoir jusquõ¨ un ciron ; ce qui 
nõemp°che pas ses op®rations int®rieures, par lesquelles il engendre son Fils et 
produit le Saint -Esprit  ; il fait celles-ci et nõomet pas les autres. Comme cõest 
donc le plaisir de Dieu de pourvoir dõaliments les plantes, les animaux et les 
hommes, ceux qui ont charge en ce petit univers de la Compagnie doivent aussi 
pourvoir aux besoins des particuliers qui la composent. Il le faut bien, mon 
Dieu ; autrement, tout ce que votre Providence a donné pour leur entretien se 
perdrait, votre service cesserait, et nous ne pourrions pas aller gratuitement 
évangéliser les pauvres. 

Permettez donc, mon Dieu, que, pour continuer nos exercices à votre gloire, 
nous vaquions à la conservation du temporel, mais que cela se fasse en sorte 
que notre esprit nõen soit point contamin®, ni la justice bless®e, ni nos cïurs 
embarrass®s. O Sauveur, ¹tez lõesprit dõavarice de la Compagnie, donnez-lui 
seulement celui de pourvoir aux n®cessit®s de la vie et dõy pourvoir, Seigneur, 
comme vous pourvoyez ¨ celles de tous les peuples de la terre et jusquõaux 
moindres animaux, avec une attention générale et particulière, sans que ces 
ïuvres ext®rieures vous d®tournent un seul instant des applications ®ternelles 
et admirablement fécondes que vous avez au dedans de vous. Que les 
sup®rieurs et les officiers de la Compagnie fassent de m°me, quõils se portent 
avec vigilance au soin des affaires, quõils fournissent ¨ tout le corps et ¨ chaque 
membre ce qui convient, sans se départir de la vie int®rieure et de lõunion 
cordiale quõils doivent avoir avec vous. 

Quant aux honneurs, ô Dieu, délivrez -nous de cette fum®e dõenfer, ®loignez de 
nous cette convoitise damnable  
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qui a chassé les anges du paradis et qui fait devenir les hommes démons ; cet 
insatiable d®sir de lõhonneur qui fait avoir bonne opinion de soi, de tout ce 
quõon fait, qui donne de la m®sestime pour les autres et porte le superbe ¨ 
sõ®lever comme un dragon. Cõest un monstre subtil et venimeux qui se fourre 
partout et qui infecte de son haleine puante les âmes les plus retirées. Ce démon 
est toujours r¹dant ¨ lõentour des communaut®s et des personnes Qui 
approchent plus de la sainteté, cherchant à les dévorer ; cõest ¨ elles 
particulièrement que le diable en a, pour les remplir dõestime et de propre 
satisfaction, et peu à peu leur donner de la peine à se soumettre, et enfin les 
réduire à ne suivre que leurs fausses lumières, pour les faire tomber ensuite en 
quelque précipice. Et voila le malheur  ! O malheur, que tu es grand ! 

Oh bien ! mes frères, voilà ce que nous avons à vous dire en général touchant 
lõesprit de J®sus-Christ  ; il resterait maintenant à vous en parler en détail sur ce 
que la r¯gle en marque, mais, lõheure ®tant pass®e, nous nous contenterons de 
vous dire  pour le présent que cette estime et amour de Dieu, et la conformité à 
sa sainte volonté, et le mépris du monde et de soi-même, que nous devons 
imiter en Jésus-Christ pour être revêtus de son esprit, ne sauraient mieux 
paraître en nous, que par la pratique des vertus qui ont particulièrement éclaté 
en Notre-Seigneur vivant sur la terre, à savoir celles qui sont comprises dans 
ses maximes, dans sa pauvreté, chasteté et obéissance, dans sa charité vers les 
malades, etc., si bien que, si nous nous mettons à imiter Notre -Seigneur dans la 
pratique de tout cela, et selon que les autres règles portent, nous devons espérer 
que nous serons revêtus de son esprit. 

Plaise à Dieu nous faire la grâce de conformer toujours 
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nos conduites à ses conduites et nos sentiments aux siens, quõil tienne nos 
lampes allum®es en sa pr®sence et nos cïurs toujours tendant ¨ son amour et 
toujours appliqués à se revêtir davantage de Jésus-Christ en la manière que 
nous venons de montrer ; Tous les baptisés sont revêtus de son esprit, mais tous 
nõen font pas les ïuvres. Chacun donc doit tendre ¨ se conformer ¨ Notre-
Seigneur, ¨ sõ®loigner des maximes du monde, ¨ se lieu dõaffection et de 
pratique aux exemples du Fils de Dieu, qui sõest fait homme comme nous, afin 
que nous soyons non seulement sauvés, mais sauveurs, comme lui ; cela 
sõentend, en coop®rant avec lui au salut des ©mes. 

Souvenons-nous, Messieurs et mes frères, que ce bonheur et cet honneur ne 
nous arriveront point, si nous ne travaillons à conserver la sainte union que 
nous vous avons tant recommandée ; et, à cet effet, vous servir des moyens que 
nous vous en avons marqu®s, particuli¯rement lõestime et le respect entre nous 
mutuellement, et surtout la sainte humilité et la fuite de la médisance et 
contumélie. Mais en vain tr availlerons-nous pour jouir de ce bien-là si Dieu ne 
nous y assiste lui-même. Ne voulez-vous pas bien, mes frères, que nous lui 
demandions ¨ pr®sent quõil nous fasse cette gr©ce et que nous fassions tous, 
demain oraison pour nous animer de ce désir de lui ressembler en nos pensées, 
en nos paroles et en nos actions, et enfin mettre en pratique le reste que je viens 
de vous recommander ? Je ne doute pas que vous ne soyez déjà tous résolus à le 
faire, mais il faut se fortifier dans cette résolution par de fréq uentes prières et 
nouvelles affections. Oh ! puisquõil a plu ¨ Dieu nous proposer cela, il ne 
manquera pas dõ°tre fid¯le ¨ sa promesse, car il a dit que nous ferons les 
ïuvres quõil a faites, et encore de plus grandes. Voil¨ enfin ce que je 

XII - 8 
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puis vous dire, ¨ cette heure, pour lõexplication de cette r¯gle et de la 
précédente. 

 

197. - CONFÉRENCE DU 14 FÉVRIER 1659 

DES MAXIMES ÉVANGÉLIQUES  

(Règles communes, chap. II, art. 1) 

Mes fr¯res, on a donn® pour sujet de conf®rence celui de lõemploi du temps. 
Hier au soir, parlant de cela, M. Gicquel (1) et moi, je doutais si je pourrais 
exercer votre patience ce soir, mais, mõ®tant trouv® moins incommod®, jõai 
pensé, in nomine Domini, de vous entretenir sur le second chapitre de nos règles 
et de différer celui de lõemploi du temps ¨ un autre jour. 

Jusquõ¨ pr®sent, mes fr¯res, on vous a entretenus de la fin de la Compagnie, qui 
est de travailler premièrement et devant toutes choses à sa propre perfection, à 
sas propre perfection (il a r®p®t® ces mots dõun ton grave et posé pour en 
inculquer le sentiment à la Compagnie) ; et cela, en imitant les vertus que 
Notre -Seigneur nous a enseignées par son exemple et par ses paroles. Il nous 
faut donc avoir ce divin tableau devant les yeux. Secondement, dõassister les 
pauvres gens des champs, les instruire des vertus chrétiennes, les exhorter à 
une bonne vie, les aider à faire une bonne confession générale, et le reste. 
Troisi¯mement, de servir lõ®tat eccl®siastique selon notre pauvret®, selon le peu 
de science et de vertu que nous avons ; et quoique ces messieurs en aient plus 
que nous, pourtant nous devons les en entretenir. 

La règle dit ensuite que la Compagnie est composée 
 
Entretien 197. ï Manuscrit des Conférences. 
1. Sous-assistant de la maison. 
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dõeccl®siastiques et de laïques ; que lõoffice des premiers est de sõen aller de 
village en village évangéliser les pauvres, de diriger des séminaires et des 
conf®rences et vaquer aux autres ïuvres que la Compagnie a coutume 
dõexercer vers le prochain. 

Quant aux frères, leur office est celui de Marthe, qui consiste à travailler 
corporellement ¨ lõentour des eccl®siastiques, et de contribuer ¨ leurs fonctions 
spirituelles par leurs prières, larmes, mortifications et bons exemples. On a dit 
que lõesprit de J®sus-Christ est nécessaire aux uns et aux autres pou acquitter 
utilement de leurs obligations  ; car quõest-ce que lõesprit de lõhomme, que 
misère et que vanité ? Il faut donc être animé de son esprit pour faire les 
opérations marquées par nos règles. Or, pour connaître et pour avoir cet esprit, 
on a dit que les articles suivants montreront en quoi ils consistent et les moyens 
de lõacqu®rir. 

Lisons le chapitre qui est le second du petit livret de nos règles ; voici ce quõil 
dit  : 

Avant toutes choses, un chacun tâchera de se bien établir dans cette vérité, que la 
doctrine de Jésus-Christ ne peut jamais tromper, au lieu que celle du monde porte 
toujours à faux, Jésus-Christ nous assurant lui-même que celle-ci est semblable à une 
maison bâtie sur le sable, et la sienne à un bâtiment fondé sur la pierre ferme ; et 
partant la Congr®gation fera profession dõagir toujours conform®ment ¨ la doctrine de 
Jésus-Christ, et non jamais selon les maximes du monde, et pour ce faire, elle 
accomplira particulièrement ce qui suit. 

 

Il f aut donc poser pour fondement que la doctrine de Jésus-Christ fait ce quõelle 
dit et que celle du monde ne donne jamais ce quõelle promet ; que ceux qui font 
ce que Jésus-Christ enseigne bâtissent sur le roc, que 
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lõinondation des eaux, ni lõimp®tuosité des vents ne peuvent ébranler, et que 
ceux qui ne font pas ce quõil ordonne sont semblables ¨ celui qui a b©ti sa 
maison sur le sable mouvant, que le premier orage met à bas. Donc qui dit 
doctrine de Jésus-Christ dit un rocher inébranlable, il dit de s vérités éternelles 
qui sont suivies infailliblement de leurs effets, en sorte que le ciel se 
renverserait plutôt que la doctrine de Jésus-Christ manqu©t. Cõest pourquoi la 
r¯gle conclut quõil faut que la Compagnie fasse profession dõembrasser toujours 
et de pratiquer la doctrine de Jésus-Christ, et jamais celle du monde, et quõen ce 
faisant, elle se remplira et se revêtira de Jésus-Christ.  

Pour bien expliquer cette règle et, par même moyen, nous en faire tirer du fruit, 
nous y tiendrons lõordre de traiter les choses que nous avons déjà gardé en 
lõexplication de quelques-uns des articles précédents, et que nous observerons 
peut-°tre ¨ lõ®gard de quelques autres qui suivent, si le sujet nous y oblige, 
comme celui dõaujourdõhui. Nous vous dirons donc en quoi consiste la doctrine 
de Jésus-Christ et ce quõon entend par celle du monde ; 2° nous apporterons 
quelques motifs pour nous y affectionner  ; 3° nous donnerons quelques moyens 
de la mettre en pratique. 

Quant au premier point, la doctrine de Jésus-Christ est ainsi définie  : une loi 
divine positive, donnée à tous les hommes par Jésus-Christ, législateur, 
pr®cepteur des mïurs, instituteur du Saint Sacrifice et des sacrements 
nouveaux. Voilà la définition. Or, à proprement parler, une loi oblige à la 
garder. Mais il faut savoir que cette doctrine de Jésus-Christ consiste en 
commandements et en conseils, quõon appelle de lõ£vangile. Les 
commandements obligent lõentendement et la volont®, comme celui-ci : Hoc est 
praeceptum meum, ut diligatis invicem (2) ; 



- 117 - 

cõest mon commandement que vous vous aimiez les uns les autres. Cette partie 
est une loi coactive qui commande ; mais lõautre partie nõest pas coactive, cõest 
une loi de direction, qui nous propose les conseils évangéliques pour la 
perfection, telle quõest celui-ci : «Vendez ce que vous possédez et donnez-en 
lõaum¹neè (3). Cõest bien une loi divine et positive qui est expliqu®e et propos®e 
¨ tous les hommes pour lõembrasser chacun selon sa condition et selon les 
dispositions et lõattrait quõon y a, mais elle nõoblige pas sous peine de p®ch® ¨ la 
pratiquer, quoique tous soient venus à la respecter ; en sorte quõils p®cheraient 
sõils la m®prisaient. Or, cette doctrine ou loi de J®sus-Christ est contenue au 
Nouveau Testament, tant ¨ lõ®gard de ce quõil nous a enseigné par les apôtres, 
par voie dõinspiration, que par lui-même, chez les évangélistes, où il nous a 
parlé de vive voix.  

Pour mieux entendre ceci, il faut savoir que le Nouveau Testament se divise 
premi¯rement en lõexplication de la Sainte Ecriture et lõamplification dõicelle 
pour lõinstruction et la bonne vie du peuple ; elle se divise secondement en 
lõinstitution du Saint Sacrifice, des sacrements et des ordres que J®sus-Christ a 
établis ; et, en troisième lieu, se partage en doctrine préceptive, qui commande, 
et en la directive ou de direction, qui conseille, qui est ce que nous appelons 
conseils évangéliques. Or, cõest principalement de cette troisi¯me sorte de doctrine 
évangélique, tant préceptive que directive, dont nous entendons parler en cet 
entretien et dont la r¯gle fait mention. Cõest aussi ce que nous appelons maximes 
évangéliques. 

Je sais bien que, à proprement parler, les maximes, 
 
2. Évangile de saint Jean XV, 12. 
3. Évangile de saint Matthieu XIX, 21. 
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quõon appelle autrement axiomes, sont certains principes qui nõont point de 
preuves, desquels on tire des conséquences concluantes ; mais, communément 
parlant, on les prend non seulement pour les premiers principes, mais encore 
pour les conclusions quõon en inf¯re, soit m®diatement, soit immédiatement, et 
même pour des sentences et dits notables, qui tendent, ou directement, ou 
indirectement, à la pratique de quelque vertu, ou à la fuite de quelque vice. Or, 
cõest en tous ces sens-là que nous prenons le mot de maxime et que nous avons, 
intitulé ce chapitre de nos règles : Des maximes évangéliques. 

Mais quelles sont ces maximes-là ? Il y en a un grand nombre dans le Nouveau 
Testament, mais les principales et fondamentales sont celles qui sont spécifiées 
dans le sermon que Notre-Seigneur fit sur la montagne, qui commence : 
çBienheureux sont les pauvres dõesprit (4).èLequel sermon contient le 5, 6 et 7 
chapitres de saint Matthieu. Prenons pour exemple celle-ci, qui est des 
fondamentales : «Allez, faites à votre prochain le même traitement que vous 
voulez quõil vous soit fait.è (5) Cette maxime est la base de la morale, et on peut 
sur ce principe régler toutes les actions de la justice séculière ; cõest sur quoi 
Justinien a établi ses lois et les jurisconsultes ont réglé le droit civil et 
canonique. Et comme toute conclusion qui se tire dõun ou de plusieurs 
principes doit montrer assur®ment ce quõils ordonnent pour la pratique de la 
vertu, ou défendent pour la fuite du vice, ainsi de ces maximes évangéliques on 
tire des conséquences certaines, qui portent, selon le dessein de Notre-Seigneur, 
non seulement à fuir le mal et à faire 
 
4. Évangile de saint Matthieu V, 3. 
5. Ibid, VII, 12. 
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le bien, mais encore à procurer la plus grande gloire de Dieu son Père et 
acquérir la perfection chrétienne. 

Pour donner une plus grande intelligence de ces maximes et mieux distinguer 
celles qui obligent dõavec celles qui nõobligent pas, il est ¨ propos dõajouter ici 
quõil y en a qui obligent ¨ lõobservance dõicelles, comme sont celles-ci : «Gardez-
vous de toute avarice» (6), «Faites pénitence,»(7) pource que ce sont 
commandements absolus. Dõautres nõy obligent, selon saint Thomas, sinon 
quoad prae-parationem animi, cõest-à-dire à être en disposition de les recevoir 
dans la nécessité, quand elles leur seront propos®es et quõils en auront le 
pouvoir, comme est celle-ci : «Faites au bien à ceux qui vous haïssent (8).» Il y 
en a dõautres qui sont purement conseils, telle quõest celle-ci : «Vendez tout ce 
que vous possédez, et donnez-le en aumône» (9) ; car Notre-Seigneur nõoblige 
personne à vendre tout son bien pour le donner aux pauvres ; ce nõest que pour 
une plus grande perfection. Enfin il y en a dõautres qui sont aussi purs conseils 
évangéliques et qui néanmoins obligent quelquefois à les observer pour être 
devenus préceptes ; et cela arrive quand on a vou® de les garder en faisant vïu 
de pauvreté, chasteté et obéissance, parce que les conseils évangéliques se 
r®f¯rent et se r®duisent ¨ ces trois vertus, nõy en ayant aucun qui ne regarde ou 
la pauvreté ou la chastet® ou lõob®issance. 

Selon cela, mes fr¯res, nous, qui avons fait vïu de garder ces trois conseils 
évangéliques, sommes obligés de les observer ; et les observant, nous sommes 
assurés de bâtir sur le roc et de faire un édifice permanent. Et ce sont là les 
conseils et les maximes que notre 
 
6. Évangile de saint Luc XII, 15. 
7. Évangile de saint Matthieu IV, 17. 
8. Ibid. V, 44. 
9. Ibid. XIX, 21. 
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r¯gle regarde et quõelle dit que notre Compagnie doit embrasser. Cette 
obligation nous engage à même temps à fuir les maximes du monde, parce 
quõelles sont oppos®es ¨ celles de lõ£vangile ; et pour les pouvoir fuir, il faut 
savoir quelles elles sont. Aussi bien vous ai-je promis de vous dire ce quõon 
entend par ces maximes du monde. Or, je ne saurais mieux vous les dépeindre 
quõen vous faisant voir comme elles sont oppos®es ¨ celles de J®sus-Christ et en 
quoi elles se contredisent ; et voici comment. 

Premièrement, les maximes de Notre-Seigneur disent : «Bienheureux sont les 
pauvres» ; et celles du monde : «Bienheureux les riches.» Celles-l¨, quõil faut 
être doux et débonnaire ; celles-ci, quõil faut tenir ferme et se faire craindre. 
Notre -Seigneur dit que lõaffliction est bonne : «Bienheureux ceux qui pleurent» ; 
et les mondains, au contraire : «Bienheureux sont ceux qui se réjouissent en 
prenant leurs plaisirs.»«Bienheureux sont ceux qui ont faim et soif, qui sont 
altérés de la justice.»Le monde se moque de cela. «Bienheureux, dit-il, sont ceux 
qui veillent à leur avancement temporel, à se faire grands.» «Bénissez ceux qui 
vous maudissent», dit le Sauveur ; et le monde dit quõil ne faut point souffrir 
dõinjures : «Qui se fait brebis, le loup le mange» ; quõil faut maintenir sa 
r®putation ¨ quelque prix que ce soit, et quõil vaut mieux perdre la vie que 
lõhonneur. 

En voilà assez pour connaître quelle est la doctrine du monde et à quoi elle 
tend. Notre règle donc, nous engageant à suivre la doctrine de Jésus-Christ, qui 
est infaillible, nous oblige ¨ m°me temps, comme nous avons dit, dõaller contre 
la doctrine mondaine, qui est un abus. Ce nõest pas que, dans le monde, il nõy 
ait des proverbes qui sont bons ; aussi ne sont-ils pas opposés aux maximes 
chrétiennes, comme celui-ci : «Qui fera bien, bien 
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trouvera.» Cela est vrai ; les paµens et les Turcs lõavouent, et il nõy a personne 
qui nõen demeure dõaccord. 

Je me trouvai un jour en voyage avec un conseiller du grand conseil ; il me 
disait que les bonnes maximes du monde sont comme des conseils 
évangéliques. Par exemple : «Qui trop embrasse, mal étreint» Cõest une v®rit® 
constante et avérée ; chacun a vu cela. Il se trouve donc dans le monde de 
bonnes et de mauvaises maximes ; les bonnes sont celles dont tous les hommes 
conviennent et qui ne contredisent pas celles de lõ£vangile ; et les mauvaises 
sont celles qui ont opposition à celles de Jésus-Christ et ne sont approuvés que 
par les méchants et mondains. 

Il y a pourtant différence entre les bonnes maximes du monde et celles de 
lõ£vangile ; car de celles-l¨ lõon en convient par exp®rience, parce quõon en a 
éprouvé les effets ; mais de celles de Notre-Seigneur, lõon en conna´t 
lõinfaillibilit® par son esprit, qui en donne la science et la p®n®tration et qui fait 
voir où aboutissent ces divines conséquences et que, étant donnés par la Vérité 
éternelle, elles sont très véritables et ont toujours leur effet. 

Les bonnes gens des champs savent que la lune change, quõil se fait des ®clipses 
de soleil et des autres astres ; ils en parlent souvent et sont capables de voir ces 
accidents, quand ils arrivent. Mais un astrologue non seulement les voit avec 
eux, mais il les pr®voit de loin, il sait les principes de lõart ou de la science ; il 
dira  : «Nous aurons une éclipse à tel jour, à telle heure, à telle minute.» Or, si les 
astrologues, par leur science, ont cette pénétration infaillible, non seulement en 
Europe, mais entre Chinois, et quõen cette obscurit® de lõavenir, ils portent leur 
vue si avant, que de connaître certainement les étranges effets qui doivent 
arriver, par le mouvement des cieux, dõici ¨ cent ans, ¨ mille ans, quatre mille 
ans, et jusquõ¨ la fin du monde, par les 
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r¯gles quõils ont ; si, dis-je, les hommes ont cette connaissance, combien plus 
cette lumi¯re ®ternelle, qui p®n¯tre jusquõaux moindres circonstances les choses 
les plus cachées, a-t-elle vu la vérité de ces maximes ! 

Ah  ! Messieurs, que ne sommes-nous convaincus que, ces mêmes maximes 
nous ®tant propos®es par lõinfinie charit® de J®sus-Christ, elles ne peuvent nous 
tromper  ; Cependant notre mal est quõon ne sõy fie pas, on se tourne du côté de 
la prudence humaine. Ne voyez-vous pas que nous sommes coupables de nous 
fier plut¹t au raisonnement humain quõaux promesses de la Sagesse ®ternelle, 
aux apparences trompeuses de la terre quõ¨ lõamour paternel du Sauveur, 
descendu du ciel pour nous désabuser ? O Sauveur, vous saviez bien la valeur 
de cette maxime quand vous lõavez donn®e, et n®anmoins peu de gens la 
peuvent comprendre. çSi on te donne un soufflet sur une joue, pare lõautre.è 
(10) Votre Providence permet que nous en voyions souvent lõimportance, et 
toutefois on se laisse aller à faire le contraire. Je vous. 

demande, mes frères, quelle maxime est donc la meilleure : ou celle de 
présenter sa joue gauche, quand on a frappé sur la droite, ou celle du monde, 
qui veut quõon sõen ressente ? Que est-ce, je vous prie, qui a mieux connu la 
nature de ces maximes : ou le monde, qui veut quõon se venge, ou le Fils de 
Dieu, qui nous en détourne ? Prenons un gentilhomme à qui on donne un 
soufflet  ; le ressentiment lui fait mettre lõ®p®e ¨ la main ; tout le monde se 
pr®sente ¨ lui pour lõaider ¨ tirer raison de cet affront ; il en vient aux mains ; 
mais le voilà en danger de perdre son bien par confiscation, sa vie par ce duel, 
son ©me par ce crime, sa femme et ses enfants par ce malheur. Nõe¾t-il pas 
mieux valu à ce misérable  
 
10. Évangile de saint Matthieu V, 39. 
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de se tenir à la maxime de Notre-Seigneur, qui eût maintenu sa personne et sa 
maison en leur prospérité et qui lui eût attiré de grandes grâces de Dieu, que de 
suivre celles du monde, qui les a jetés dans cet étrange renversement, et avec le 
péril éminent de la damnation éternelle  ? 

Ne voyez-vous pas que les maximes du monde portent à faux, au lieu que celles 
de Notre-Seigneur sont toujours avantageuses en leur pratique, quoiquõelles 
paraissent difficiles  ? Il se faut donc tenir à ces vérités, mes frères ; il se faut 
conduire selon les lumières du ciel. 

Il y en a une qui défend de plaider  : «Si on te demande ta robe, dit-elle, (11) 
donne encore ton manteau.» Quel conseil pensez-vous donc quõil faut suivre, 
ou de soutenir un procès quand on nous veut ôter une chose bien acquise, ou 
de le relâcher sans disputer ? Hélas ! Monsieur, nous nõavons que trop 
expérimenté en nous-mêmes les mauvaises suites du premier en la perte que 
nous avons faite dõOrsigny, qui sera un fondement et un pr®jug® ¨ la 
Compagnie pour lui faire fuir les proc¯s. Nõe¾t-il pas mieux valu nous désister 
de cette ferme, quoiquõelle nous f¾t venue sans lõavoir recherch® ? Vous savez, 
mon Dieu, quõil nõy avait rien du n¹tre ; vous le savez, mon Dieu, vous le savez. 
Nõeussions-nous pas mieux fait de la quitter dõabord, nonobstant les grandes 
dépenses que nous y avons faites, que de plaider, comme nous avons fait, 
pensant conserver ce bien si justement acquis, puisque aussi bien nous avons 
tout perdu  ? Et Dieu lõa permis pour nous apprendre ¨ nos d®pens combien la 
prudence humaine est trompeuse, et sa divine parole digne de croyance et 
dõamour. 
 
11. Évangile de saint Matthieu V, 40. 
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«Quoi ! dira quelquõun, faut-il do nc nous laisser dépouiller tout vivants et ne 
dire mot contre lõinjustice ? Nõest-il pas loisible de se défendre pour conserver 
ce quõon a ?è Je r®ponds quõon est oblig® quelquefois dõaller devant le juge. 
Notre -Seigneur y est allé et saint Paul a soutenu un procès, défendant lui-même 
sa cause. On nous appelle en justice, on est contraint dõy r®pondre ; mais 
préalablement il est expédient que la Compagnie, pour honorer le conseil de 
Notre -Seigneur et avoir dévotion à cette maxime, se dispose à aimer mieux 
perdre que plaider, et t©che dõ®touffer toutes sortes de diff®rends, quoi quõil en 
co¾te, que de sõopini©trer ¨ soutenir son droit, en sorte que jamais elle ne 
r®ponde ¨ lõassignation sans avoir fait un effort pour sõaccommoder. Donnons 
cette gloire à Dieu, Messieurs, et cet exemple au public. Notre règle nous oblige 
donc à tenir ferme pour les maximes de Notre-Seigneur ; et partant, mes frères, 
il faut nous donner à Dieu pour les estimer et les aimer toutes et les observer 
chacune en son temps. Demandez-lui  cette grâce par prières et sacrifices ; 
employons tous les moyens que Dieu a inspirés à son Église, pour entrer dans 
ces vérités divines, et faisons tourner notre vie, nos conduites et nos affections 
de ce côté-là. Voici quelques raisons pour nous y exciter. 

La première, que Jésus-Christ, la Sapience éternelle, a dit que ceux qui écoutent 
sa parole et la mettent à effet sont semblables aux sages qui ont bâti sur la 
pierre ferme, qui subsiste toujours ; et au contraire, ceux qui lõentendent et ne 
lõeffectuent pas, ressemblent à ces fous qui, élevant leurs édifices sur le sable, 
sont proches de leur ruine. Si nous nous en tenons aux saintes maximes de 
Notre -Seigneur, nous bâtirons sur un rocher immuable, nous nous élèverons 
incessamment de vertu en vertu. Si les supérieurs de la Compagnie ont ardeur 
pour  
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emp°cher quõelle recule, mais aille toujours avant en cette sainte observance, sõil 
plaît à Dieu que nous soyons tous bien établis et bien fermes en cette résolution, 
la Compagnie fera de grands progr¯s ¨ sa perfection, au service de lõ£glise et du 
peuple ; mais il faut entrer là dedans et se convaincre de cette nécessité, si nous 
voulons éviter notre chute particulière et générale et jouir des grands biens 
promis à ceux qui tiendront ferme.  

La seconde raison se tire du 5° chapitre de saint Matthieu, où Notre -Seigneur 
dit aux apôtres et autres disciples : «Voyez ce que je vous annonce ; sõil y en a 
quelquõun qui en ¹te un point et quõil enseigne les autres ¨ faire comme lui, 
celui-là sera un chétif homme et très petit devant Dieu ; mais quiconque fera et 
enseignera ce que je vous ordonne, celui-là sera appelé grand au royaume des 
cieux.» Notre-Seigneur en voyait quelques-uns parmi eux. «Nous avons, diront -
ils, les commandements de la loi ; nõest-ce pas assez ?»Il nous veut réduire à 
certains pr®ceptes difficiles et dit quõil nõy aura que ceux qui les garderont qui 
seront bienheureux. Cõest pourquoi, dans le chapitre 7 du m°me saint Matthieu, 
il leur fait cette réponse : «Sachez que la porte du paradis est étroite, que le 
chemin spacieux mène à perdition et que le nombre est grand de ceux qui 
entrent par la porte large qui mène en enfer» (12) 

Messieurs, ne nous trompons point, le Fils de Dieu lõa dit, il connaissait la 
malheureuse pente que les hommes ont de vivre ¨ leur gr®, et, voyant quõil y en 
aurait peu qui se feraient violence pour suivre lõ£vangile, il nous en avertit. 
Prenons-y garde, voyons ce que les saints en ont dit et combien ils estiment 
quõil y aura 
 
12. Évangile de saint Matthieu VII, 14. 
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peu de gens sauv®s. Consid®rons que dans lõarche de No® il ne sõen trouve que 
sept ou huit, et que tous les autres périrent, et que de dix vierges cinq furent 
r®prouv®s, et que de dix l®preux nettoy®s il nõy en eut quõun qui revint ¨ J®sus-
Christ.  

Ces exemples sont des marques du petit nombre des élus. «Vous les connaîtrez 
par leurs fruits», dit Notre -Seigneur (13) ; et ce sont ceux qui, ayant été baptisés, 
renoncent au monde, au diable et à la chair et qui, par une foi vive, animés de 
lõesprit de J®sus-Christ, font les ïuvres de lõ£vangile, ce sont ceux-là qui 
parviennent au trône de Jésus-Christ. Oh ! quõil y en a peu ! Vous nous parlez 
de ce petit nombre, et cependant nous voyons que ceux qui ont observé la loi de 
Moïse ont fait des miracles, ainsi quõils le diront eux-mêmes au Sauveur du 
monde au dernier jour  ; mais il leur répond par avance : «Un chacun qui me 
dit  : Seigneur, Seigneur, nõentrera pas au royaume des cieux, mais celui qui fait 
la volonté de mon Père (14). Plusieurs me diront cette journée-là : Seigneur, 
Seigneur, nõavons-nous pas chassé le diable, prophétisé et fait plusieurs vertus 
en votre nom ? Et alors je leur déclarerai : jamais je ne vous ai connus. Allez, 
méchants, départez-vous de moi, je vous abandonne.»Oh ! que le nombre de ces 
malheureux sera grand ! Voulons-nous, Messieurs, nous exposer à leur malheur 
et marcher avec eux par le chemin large, nous qui sommes appelés par le 
chemin étroit, pour être du petit nombre des sauvés ? Voulons-nous être 
comme ces ouvriers dõiniquit® qui bâtissent sur le sable et qui périssent 
misérablement ? O Jésus, mon Sauveur, nous sommes à vous et nous voulons, 
moyennant votre grâce, embrasser vos maximes. 
 
13. Évangile de saint Matthieu VII, 16. 
14. Évangile de saint Matthieu VII, 21. 
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Voici, Messieurs, une troisième raison qui nous y oblige : cõest que Notre-
Seigneur, qui a donn® ces divins conseils, les a le premier observ®s. Quõon me 
montre une maxime que ce divin l®gislateur nõait pas pratiqu®. A la v®rit®, il ne 
sõest pas arrach® les yeux, ni coupé une main ; mais aussi nõa-t-il ordonné cela 
que des yeux qui convoitisent et des mains qui scandalisent. Et encore ne le 
doit -on pas prendre au pied de la lettre ; cela sõentend quõil faut seulement 
fermer les yeux pour ne voir la malheureuse occasion qui provoque au péché, et 
quõil faut retrancher toute amiti® et conversation dangereuses. Hors cela, a-t-il 
®t® question de perdre tout, de nõavoir rien, de souffrir des injures dõaimer ses 
ennemis, de prier pour ceux qui lõont pers®cut®, de renoncer à soi-même et de 
porter sa croix, il lõa fait jusquõ¨ la mort pour accomplir les volont®s de son 
Père. Or, si nous sommes ses enfants, nous le devons suivre, nous devons, 
comme lui, embrasser la pauvreté, les humiliations, les souffrances, nous 
détacher de tout ce qui nõest pas Dieu, et nous unir au prochain par charit® 
pour nous unir à Dieu même par Jésus-Christ. Cõest ¨ quoi toutes ces maximes 
nous portent  ; et alors nous bâtirons sur le rocher, en sorte que les tentations de 
nos passions ne nous renverseront pas, comme elles renversent dõordinaire 
ceux qui établissent leur conduite sur les maximes du monde. 

Les moyens pour nous bien ®tablir dans les maximes de lõ£vangile sont que 
chacun lise avec attention et dévotion le Nouveau Testament, mais 
princi palement, dans saint Matthieu, les chapitres qui les renferment, savoir les 
cinquième, sixième, septième et dixième, et que, dès demain, on commence à 
les lire avec les ®l®vations de son esprit ¨ Dieu pour lui en demander lõestime et 
lõintelligence, et sõexciter au désir de les observer  
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inviolablement, et tâcher, dès le premier jour, de les mettre en pratique. 

Mais ce ne sera pas assez ; il est ¨ propos de faire oraison sur ce sujet. Je nõai pas 
encore pensé si nous donnerons pour lecture de méditation une maxime, ou si 
chacun en particulier méditera celle dont il croira avoir plus de besoin. Nous 
verrons. Cependant quõun chacun suive lõattrait que Dieu lui donnera en suite 
de la lecture quõil fera de ces quatre chapitres, prenant pour mati¯re de la 
premi¯re oraison quõil fera apr¯s, les maximes qui lui conviennent le plus. 

2° Ce nous sera encore un bon moyen pour nous porter à la pratique de ces 
maximes que de considérer souvent que la Compagnie, dès le commencement, 
a eu le désir de se joindre à Notre-Seigneur pour faire ce quõil a fait par la 
pratique de ses maximes, pour se rendre, comme lui, agréable à son Père éternel 
et utile ¨ son £glise, et quõelle a t©ch® effectivement de sõy avancer et 
perfectionner, sinon au degr® que nous lõaurions d¾ faire, au moins le moins 
mal que nous avons pu. Cette considération doit encourager et les nouveaux et 
les anciens, se repr®sentant que cõest lõesprit dont les missionnaires doivent °tre 
anim®s dõune mani¯re particuli¯re. 

Seigneur, pardonnez-nous les manquements que nous y avons faits, renouvelez 
en nous le cïur qui nous les a fait entreprendre, et augmentez-nous la grâce de 
les accomplir telles quõelles sont en nos petites r¯gles, o½, en faisant cela, mes 
fr¯res, nous trouverons lõesprit de Notre-Seigneur, lõesprit de ses maximes et 
tout ce quõil nous en marque, pour nous rendre dignes ouvriers de son 
£vangile. Cõest la d®votion qui a ®t® toujours parmi nous, mais, par ma faute, la 
Compagnie nõen a pas port® les fruits au point quõil fallait. Il faut esp®rer de la 
bonté de Dieu, mes frères, de vos dispositions présentes 
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et de la grâce de la Compagnie, qui a fait ces règles, comme un précis de 
lõ£vangile, accommod® ¨ lõusage qui nous est le plus convenable pour nous 
unir à Jésus-Christ et répondre à ses desseins, quõil nous fera la gr©ce de porter 
chaque maxime et chaque r¯gle au dernier degr® de la perfection. Il sõagit de 
former une Compagnie anim®e de lõesprit de Dieu et qui se conserve dans les 
opérations de cet esprit. Béni soit Dieu qui en a jeté les fondements et qui vous a 
choisis pour cet effet ! B®ni soit son saint nom de ce quõil vous y a dispos®s ! 
Cela para´t en ce que vous avez quitt® le monde et vous avez fait les vïux pour 
vous attacher davantage à la sainte imitation de Notre-Seigneur. Nous sommes 
donc, par sa miséricorde, tout prêts et tout obligés à pratiquer ses maximes, si 
elles ne sont contraires ¨ lõInstitut. (15) Remplissons-en notre esprit, 
remplissons notre cïur de leur amour et vivons selon cela. Prions les ap¹tres, 
qui les ont tant aimées et si exactement gardées ; prions la sainte Vierge, qui, 
mieux que nul autre, en a pénétré la substance et montré la pratique ; enfin 
prions Notre -Seigneur, qui les a ®tablies, quõil nous fasse la gr©ce dõ°tre fid¯les 
à les pratiquer, nous y excitant par la considération de leur vertu et par leur 
exemple. Il y a sujet dõesp®rer que, nous voyant ici en voie de vivre selon ces 
maximes, ils nous seront favorables dans le temps et dans lõ®ternit®. Amen. 
 
15. Il nôy a pas lieu de sô®tonner de cette restriction ; tous les conseils 

évangéliques ne sont pas pour tous. 

XII. - 9 
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198. ð CONFÉRENCE DU 21 FÉVRIER 1659 

SUR LA RECHERCHE DU ROYAUME DE DIEU  

(Règles Communes, chap. II, art. 2) 

Messieurs, puisque mon incommodité me permet de vous parler ce soir, nous 
continuerons de vous expliquer le second chapitre de nos règles. Le dernier 
entretien et le premier sur ledit chapitre ont été des maximes évangéliques en 
général, dont cette Compagnie doit faire une profession particulière, comme 
dõune divine doctrine, donnée principalement pour les âmes qui aspirent à la 
perfection, pour les âmes justes et choisies de Dieu pour être, dit Notre-
Seigneur, des lumières sur la terre et avoir la possession du ciel. Nous vous en 
dîmes quelque chose vendredi dernier ; ce serait vous ennuyer de vous en 
parler davantage, si ce nõest pour vous faire ressouvenir, en passant, que cõest 
particuli¯rement ¨ nous que ces maximes sõadressent, tant ¨ cause que ce sont 
des moyens pour parvenir à la fin première que nous nous sommes proposée, 
qui est notre propre perfection, quõ¨ raison de la particuli¯re obligation que 
nous avons, contractée de les pratiquer depuis que nous les avons faites nos 
propres règles. 

Passons maintenant au second article, où la règle dit avec Jésus-Christ  : 
«Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes les choses 
dont vous avez besoin vous seront données par-dessus.» (1) Notre-Seigneur 
nous ayant donc recommandé cela, nous devons nous y attacher ; il le veut  ; il 
est la règle de la Mission ; cõest lui qui parle, et cõest ¨ nous dõ°tre attentifs ¨ ses 
paroles et à nous donner à sa Majesté pour les mettre en pratique. 
 
Entretien 198. ï Manuscrit des Conférences. 
1. Évangile de saint Matthieu VI, 33. 



- 131 - 

Il est à propos de vous expliquer mot à mot celles que nous venons de vous 
rapporter, au moins les premières et principales. 

Il est donc dit que lõon cherche le royaume de Dieu. Que lõon cherche, ce nõest 
quõun mot, mais il me semble quõil dit bien des choses ; il veut dire de nous 
mettre en sorte que dõaspirer toujours ¨ ce qui nous est recommand®, de 
travailler incessamment pour le royaume de Dieu, et non pas demeurer en un 
état lâche et arrêté, faire attention à son intérieur pour le bien régler, mais non à 
lõext®rieur pour sõy amuser. Cherchez, cherchez, cela dit soin, cela dit action. 
Cherchez Dieu en vous, car saint Augustin avoue que, pendant quõil lõa cherch® 
hors de lui, il ne lõa pas trouv® ; cherchez-le en votre âme, comme en sa 
demeure agréable ; cõest le fond o½ ses serviteurs qui tâchent de mettre toutes 
les vertus en pratique, les établissent. Il faut la vie intérieure, il faut tendre là  ; si 
on y manque, on manque à tout ; et ceux qui d®j¨ y ont manqu®, doivent sõen 
confondre, en demander mis®ricorde ¨ Dieu et sõen amender. Sõil y a homme au 
monde qui ait besoin de cela, cõest ce mis®rable qui vous parl® ; je tombe, je 
retombe, je sors souvent hors de moi et jõy rentre rarement ; jõaccumule fautes 
sur fautes ; cõest la mis®rable vie que je m¯ne et le mauvais exemple que je 
donne. 

Et se récolligeant, M. Vincent ajouta : 

O pauvre homme ! tu as tant dõobligation dõ°tre homme int®rieur, et tu es en cet 
état de chutes et de rechutes ! Dieu me le pardonne ! 

Cherchons, Messieurs, à nous rendre intérieurs, à faire que Jésus-Christ r ègne 
en nous ; cherchons, ne demeurons pas en un état de langueur ou de 
dissipation, en un ®tat s®culier et profane, qui fait quõon sõoccupe des objets que 
les sens montrent, sans considérer le 
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Créateur qui les a faits, sans faire oraison pour se dépêtrer des biens de la terre, 
et sans chercher le souverain bien. Cherchons donc, Messieurs ! et quoi ? 
Cherchons la gloire de Dieu, cherchons le règne de Jésus-Christ.  

Après ce mot cherchez, suit premièrement, cõest-à-dire cherchez le royaume de 
Dieu devant toute autre chose. Mais, Monsieur, il y a tant de choses à faire, tant 
dõoffices ¨ la maison, tant dõemplois ¨ la ville, aux champs ! travail partout  ; 
faut-il donc laisser tout l¨ pour ne penser quõ¨ Dieu ? Non, mais il faut 
sanctifier ces occupations en y cherchant Dieu, et les faire pour lõy trouver 
plutôt que pour les voir faites. Notre -Seigneur veut que devant tout nous 
cherchions sa gloire, son royaume, sa justice, et, pour cela, que nous fassions 
notre capital de la vie intérieure, de la foi, de la confiance, de lõamour, des 
exercices de religion, de lõoraison, de la confusion, des humiliations, des 
travaux et des peines, en la vue de Dieu, notre souverain Seigneur ! que nous 
lui présentions des oblations continuelles de service et de souhaits pour 
procurer des royaumes à sa bonté, des grâces à son Église et des vertus à la 
Compagnie. Si une fois nous sommes ainsi établis en la recherche de la gloire 
de Dieu, nous sommes assurés que le resté suivra. 

Nous avons promesse de Notre-Seigneur quõil fournira à tous nos besoins, sans 
nous en mettre en peine ; il se faut pourtant préparer aux affaires temporelles et 
y veiller autant que Dieu le désire, mais non pour faire notre principal de cela. 
Dieu attend ce soin de nous, et la Compagnie fera bien de le prendre ; mais, si 
elle prend le change à chercher les choses extérieures et périssables, négligeant 
les intérieures et divines, elle ne sera plus Mission ; ce sera un corps sans âme ; 
et ce lieu-ci sera, comme il a été autrefois, un sujet de douleur 
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pour les gens de bien et dõaversion ¨ Dieu. Voil¨, Messieurs, comme nous 
devons tout premièrement et avant toute autre chose chercher le royaume de 
Dieu. Mais quõest-ce que le royaume de Dieu ? 

On donne à ce mot diverses explications : 1Á Cela sõentend de lõempire de Dieu 
sur toutes les créatures, angéliques et humaines, animées et inanimées, sur les 
damnés et sur les démons, il est maître, seigneur et souverain de tout et de 
toutes choses. 2Á Dans le gouvernement de son £glise, compos®e dõ®lus et de 
réprouvés ; Dieu en est le roi ; il a donné des lois à cette Église ; il inspire à ceux 
qui la gouvernent la bonne conduite quõils tiennent ; il règne sur les conciles 
canoniques et les saintes assembl®es qui se font pour le bon ordre de lõ£tat 
chrétien, et pour cela le Saint-Esprit y pr®side. Cõest lui qui a donn® les lumi¯res 
répandues par toute la terre, qui ont éclairé les saints, offusqué les méchants, 
dissipé les doutes, manifesté les vérités, découvert les erreurs et montré les 
voies par o½ lõ£glise en général et chaque fidèle en particulier purent marcher 
sûrement. 

3Á Il r¯gne dõune mani¯re sp®ciale sur les justes, qui lõhonorent et le servent ; 
sur les bonnes âmes, qui se donnent à Dieu, qui ne respirent que Dieu ; sur les 
élus, qui le doivent glorifi er ®ternellement. Cõest sur telles personnes quõil r¯gne 
particuli¯rement, par les vertus quõelles exercent et quõelles ont reues de lui. Il 
est le Dieu des vertus, et il nõy en a aucune qui ne vienne de lui. Elles proc¯dent 
toutes de cette source infinie, qui les envoie dans les âmes choisies, lesquelles 
®tant toujours pr°tes ¨ les recevoir, sont toujours fid¯les ¨ les pratiquer. Cõest 
ainsi quõelles procurent le royaume de Dieu, et cõest en cette mani¯re que Dieu 
règne en elles. 

Ah  ! Messieurs, sommes-nous en cet état ? Avons-nous ce bonheur que Dieu 
soit le maître chez nous, en sorte 
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que ses vertus y fassent leurs opérations sans résistance ? Mes frères, 
demandons-nous à nous-mêmes : «Fais-je ce que ces âmes font ? Suis-je prompt 
aux attraits de Dieu, fidèle à ses volontés, exact à mes pratiques et toujours 
disposé à faire usage de ses volontés divines ? Si cela est, dites hardiment ce 
que disait Notre -Seigneur : çComme mon P¯re vivant mõa envoy®, aussi je vis ¨ 
cause de mon Père.» (2) Estimez que, le Dieu des vertus vous ayant choisis 
pour les pratiquer, vous vivez de par lui, et que son royaume est en vous. Mais, 
si cela nõest pas, que faut-il faire  ? Nous donner à lui sans remise et sans réserve 
tout ¨ cette heure, ¨ ce quõil ait agr®able de nous disposer à cette vie des élus, 
quõil ®loigne de nous tant de propres volont®s et de recherche de nos propres 
satisfactions qui empêchent que Dieu réside paisiblement et absolument en 
nous. A quoi tient -il que nous ne fassions présentement tous ensemble cet acte 
dõabandon ¨ sa divine bont® ? Disons-lui donc  : çO le roi de nos cïurs et de nos 
âmes, nous voici humblement prosternés à vos pieds, tout dédiés à votre 
obéissance et à votre amour ; nous nous consacrons de nouveau et entièrement 
et pour toujours à la gloire de Votre Majesté ; et nous vous supplions de toutes 
nos forces dõ®tablir votre r¯gne sur la Compagnie et de lui faire la gr©ce quõelle 
vous r®f¯re le gouvernement dõelle-m°me et que nul ne sõen ®carte, pour °tre 
ainsi tous conduits selon les conduites de votre Fils et de vos sujets.» 

Voilà, Messieurs, comment il faut entendre ces paroles : «Cherchez le royaume 
de Dieu» ; mais il est dit de plus : çEt sa justiceè Remarquez quõil ajoute justice. 
Je sais bien quõil y en a qui ne mettent presque pas de différence entre chercher 
le royaume de Dieu et chercher  
 
2. Évangile de saint Jean VI, 58. 
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sa justice, et partant quõil ne serait pas besoin de mõarr°ter davantage ¨ 
lõexplication de ces paroles, n®anmoins, pource que dõautres distinguent et quõil 
nõy a pas mot dans la Sainte £criture dont on ne puisse tirer quelque fruit, sõil 
est bien expliqu® et m®dit®, il ne sera pas mal ¨ propos de vous dire ici ce quõon 
peut entendre par ces paroles : «Cherchez la justice de Dieu.» Et pour ce faire, il 
faut auparavant bien savoir quelle est cette justice de Dieu. Messieurs, vous 
avez étudié en théologie et je suis un ignorant, un écolier de quatrième ; vous 
savez quõil y a deux sortes de justices, savoir la commutative et la distributive ; 
lõune et lõautre se trouvent en Dieu ; justus Dominus et justitias dilexit. (3) Elle se 
trouve aussi dans les hommes, mais elle a ce d®faut, quõelle est d®pendante, au 
lieu que celle de Dieu est souveraine. Nos justices ne laissent pas pourtant 
dõavoir leurs propri®t®s, par lesquelles elles ont rapport et ressemblance à la 
divine, dont elles dépendent. Celle de Dieu est donc commutative et 
distributive tout ensemble.  

1° Commutative, parce que Dieu tourne les travaux des hommes en vertus, et 
leurs mérites en récompense ; et comme il se fait une corruption des corps, 
lõ©me prend possession de la gloire quõils ont m®rit®e. Cette commutation de 
mérites récompenses se fait par mesure et par nombre ; ce que les théologiens 
appellent avec proportion arithmétique. Oui, Dieu propo rtionne les vertus à la 
peine quõon prend pour lõacqu®rir et donne la gloire selon le nombre et la 
valeur des bonnes actions. Cela nous doit toucher, Messieurs ; Dieu nous 
r®compensera par la justice et par comptes dõïuvres. Travaillons, mes fr¯res, 
travaillons ¨ la vertu, doublons le pas, cherchons lõhonneur et le bon plaisir de 
notre bon 
 
3. Psaume X, 8. 
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souverain Sauveur ; faisons-nous intérieurs, augmentons le royaume de Dieu 
en nous. Il y a un passage de saint Paul aux Corinthiens : Opera illorum 
sequuntur illos ! (4) les bienfaits du juste lõaccompagneront, et Dieu lõen 
récompensera, comme aussi il punira les méchants, à proportion de leurs 
iniquit®s, en la peine de lõenfer ; mais il le fera strictement et avec cette 
proportion dõarithm®tique dont nous venons de parler. Diminuons nos misères 
de lõ©me et faisons progr¯s en la vertu ; Dieu sera exact à nous récompenser des 
bonnes ïuvres et ¨ nous ch©tier des mauvaises. Cela est vrai, je lõai lu encore 
depuis peu. Si donc Dieu en use de la sorte, Messieurs, ne faut-il pas regarder 
sa justice en cherchant sa gloire, et regarder sa gloire en cherchant sa justice ? 
Ne faut-il pas faire tout le bien que nous pourrons en cette vue, afin que nos 
ïuvres soient dignes de cette commutation de la gloire et que la gloire réponde 
aux ïuvres ? Il ne faut espérer que Dieu nous fasse une bonne mesure, et 
surabondante, si nous agissons écharsement (5) avec lui ; il faut beaucoup 
semer par de bonnes actions, pour recueillir beaucoup en r®compense, et cõest 
ainsi que nous cherchons la justice de Dieu, en tant que commutative et propre 
à lui seul. 

2Á Elle est aussi distributive, en ce quõelle garde une certaine proportion quõon 
appelle g®om®trique, quand Dieu distribue le paradis aux bons, lõenfer aux 
méchants tels que je suis, qui ne me dois attendre quõ¨ un rigoureux ch©timent. 
Le paradis est un assemblage de biens infinis que Dieu distribue aux âmes 
justes. Quõest-ce que lõenfer ? Un lieu où abondent toutes sortes de maux qui ne 
finiront jamais, distribués à ceux qui  sont prostitués au péché ; et cette justice 
sõappelle distributive. Pourquoi ? 
 
4. Apocalypse XIV, 13. 
5. Echarsement, parcimonieusement, (de lôitalien ñscaroò, rare, maigre, Cl. LAUTISSIER.) 
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Parce que le paradis est le loyer ou salaire dont il récompense ses serviteurs, et 
lõenfer est la peine dont il ch©tie les m®chants. Cõest le propre de Dieu de rendre 
¨ chacun selon ses ïuvres. Messieurs, ne nous trompons point, nous serons 
châtiés ; craignons. 

Je lisais, ces jours passés, ou bien on me rapportait quõun religieux disait quõil 
paraissait en son Ordre que Dieu y était craint ; la crainte y avait son dominant, 
non ¨ lõ®gard de tous, car il en r®servait quelques-uns qui ne pensent guère aux 
châtiments de Dieu et en qui la crainte ne trouve point d e place ; ce sont des 
esprits ¨ lõabandon, sans vue et sans souci des fins derni¯res. çPour moi, disait-
il, je fais lõoraison, je dis lõoffice et je fais tous mes exercices, mais avec crainte 
de les mal faire, ou du moins de ne les faire pas assez bien.» 

Messieurs, rappelons-nous la manière dont nous nous acquittons des nôtres ; 
nous nõy trouverons que trop de sujet dõappr®hender quõau lieu dõen m®riter 
récompense, Dieu nous trouve dignes de châtiment. Mais où va tout ce 
discours de justice commutative et distributive  ? Cõest pour nous faire entendre 
en un mot que, pour bien chercher et même trouver heureusement cette divine 
justice, il faut la consid®rer comme commutative et ensemble distributive, cõest-
à-dire la regarder comme prête à nous récompenser abondamment, si nous 
tâchons de le mériter par la pratique des vertus convenables à notre état ! ce qui 
est, en quelque façon, imiter la justice divine. 

Voilà, Messieurs, une longue explication de cette maxime ; n®anmoins ce nõest 
pas tout ; il faut savoir que , par ces mots : «Cherchez premièrement le royaume 
de Dieu et sa justice», Notre-Seigneur ne demande pas de nous seulement que 
nous cherchions premièrement le royaume de Dieu et sa justice en la manière 
que nous venons de lõexpliquer ; je veux dire quõil ne suffit pas 
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de faire en sorte que Dieu règne en nous, cherchant ainsi son royaume et sa 
justice, mais quõil faut de plus que nous d®sirions et procurions que le royaume 
de Dieu soit port® et ®tendu partout, que Dieu r¯gne en toutes les ©mes, quõil 
nõy ait quõune vraie religion sur la terre et que le monde vive autrement quõil ne 
vit, par la force de la vertu de Dieu et par les moyens établis en son Église, enfin 
que sa justice soit si bien recherch®e et imit®e de tous par une sainte vie, quõil 
en soit parfaitement glorifi® et dans le temps et dans lõ®ternit®. 

Voilà donc ce que nous avons à faire : souhaiter la propagation de la gloire de 
Dieu et travailler pour elle.  

Je dis sa gloire, je dis son royaume, et je prends ainsi lõun pour lõautre, parce que 
cõest la m°me chose, La gloire de Dieu est en paradis ; et son royaume, dans les 
©mes. Ayons donc ce d®sir continuel, que le r¯gne de Dieu sõ®tende ; et cette 
affection, dõy travailler de tout notre pouvoir, afin quõayant procur® le royaume 
de Dieu sur la terre, nous allions jouir de lui dans le ciel. Ayons cette lampe 
toujours allum®e dans nos cïurs. 

O Messieurs, que nous sommes heureux dõ°tre en une Compagnie qui a pour 
fin non seulement de nous rendre dignes quõil r¯gne en nous, mais quõil soit 
aimé et servi de tout le monde et que tout le monde soit sauvé ; Quand nous 
lirons la r¯gle, nous trouverons quõelle nous recommande premi¯rement de 
nous perfectionner, cõest-à-dire de faire régner Dieu en vous et en moi, et en 
second lieu de coopérer avec lui ̈  lõextension de son royaume. Cela nõest-il pas 
grand ? Cõest faire comme les anges ®tablis de Dieu pour porter et rapporter ses 
volont®s aux hommes, afin quõils agissent selon icelles. Y a-t-il sur la terre 
condition plus à souhaiter que la nôtre  ? 

Voilà,  Messieurs, une grossière explication de ces paroles :  
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«Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice.» Venons aux motifs 
que nous avons de nous donner à Dieu pour cela. Le premier est que non 
seulement notre règle nous y oblige, mais Jésus-Christ nous lõordonne ; cõest la 
premi¯re de ses maximes, cõest la principale de ses pratiques, que dõaspirer ¨ ce 
que Dieu soit connu, servi, aimé, que son règne et sa justice soient recherchés 
devant toutes choses. Or, si Notre-Seigneur nous y exhorte et nous le 
commande, aussi donne-t-il grâce pour le faire à ceux qui la lui demandent, et 
lõaugmente-t-il à ceux qui lui sont fidèles. A quoi tiendra -t-il, mes frères, que 
nous ne répondions à une chose si sainte, si avantageuse et si revenante à notre 
profession ? Voilà ma règle qui me dit que je dois faire en sorte que Dieu règne. 
Oh ! rien ne mõemp°chera, avec lõaide de Dieu, de mõappliquer enti¯rement ¨ 
un devoir si juste. 

Le second motif pour cela est la promesse de Notre-Seigneur. Quelle est-elle ? 
Si nous faisons ses affaires, il fera les nôtres. Cherchons sa gloire, occupons-
nous de cela et ne nous mettons en peine dõautre chose ; et haec omnia adjicientur 
vobis : et toutes ces autres choses dont vous aurez besoin vous seront données 
par-dessus. Ayons ce soin de chercher que Dieu règne en nous et en autrui par 
toutes les vertus ; et pour le reste des choses temporelles, laissons-lui -en le 
soin ; il le veut ainsi. Oui, il nous pourvoira de nourriture, dõhabits, m°me de 
science. Malheur à nous, si nous nõen avons ; Malheur aux missionnaires qui 
nõ®tudient pour en avoir ; Mais il  faut premièrement prétendre aux vertus, 
travailler à la vie intérieure, préférer les choses spirituelles aux temporelles, et 
alors le reste viendra. 

Et à ce propos, ressouvenez-vous dõAbraham, ¨ qui Dieu avait promis de 
peupler toute la terre par un fils quõil avait. Et cependant Dieu lui commande 
de le lui  
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sacrifier. Si Abraham fait mourir son fils, comment Dieu accomplira -t-il sa 
promesse ? Abraham néanmoins, qui avait accoutumé son esprit à faire les 
volont®s de Dieu, se met en devoir dõex®cuter cet ordre, sans se mettre en peine 
du reste. Cõest ¨ Dieu dõy penser, pouvait-il dire, si jõaccomplis son 
commandement, il accomplira sa promesse ; mais comment ? Je nõen sais rien. 
Cõest assez quõil est tout-puissant. Je mõen vas lui offrir ce que jõai de plus cher 
au monde, puisquõil le veut. Mais cõest mon fils unique ; Nõimporte ! Mais, en 
¹tant la vie ¨ cet enfant, jõ¹terai le moyen ¨ Dieu de tenir sa parole. Cõest tout 
un ; Il le désire de la sorte, il le faut faire. Mais si je le conserve, ma lignée sera 
bénie ; Dieu lõa dit. Oui, mais il a dit aussi que je le mette ¨ mort, il me lõa 
manifesté ; jõob®irai, quoi quõil en arrive, et jõesp®rerai en ses paroles. Admirez 
cette confiance, il ne se met nullement en peine de ce qui arrivera ; la chose 
pourtant le touchait de près  ; mais il espère que tout tournera à bien, puisque 
Dieu sõen m°le. Pourquoi nõaurons-nous pas la même espérance, si nous 
laissons à Dieu le soin de tout ce qui nous regarde et pr®f®rons ce quõil nous 
commande ? 

A ce propos encore, nõadmirerons-nous pas la fidélité des enfants de Réchab ? 
Cõ®tait un bon homme, qui reut mouvement de Dieu de vivre autrement que 
les autres hommes. Il fallait quõil ne loge©t plus quõen des tentes et des 
pavillons, et non en des maisons. Il abandonne donc celle quõil avait. Le voil¨ ¨ 
la campagne, où sa pensée le porte à ne point planter de vigne, pour ne point 
boire de vin  ; et en effet, il nõen planta et nõen but jamais. Il d®fendit à ses 
enfants de semer du blé et autres graines, de planter des arbres et de faire 
jardinage, de sorte que les voilà tous sans blé, sans pain ei sans fruits. Comment 
ferez-vous donc, pauvre Réchab ? 
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Pensez-vous que votre famille se puisse passer de vivres, non plus pour vous ? 
Nous mangerons ce que Dieu nous enverra. - Voilà qui est rude, Messieurs. 
Nõen d®plaise aux religieux les plus pauvres, ils ne portent point leur 
renoncement jusquõ¨ ce point-là. Tant y a, la confiance de cet homme fut telle, 
que de se priver de toutes les commodités de la vie, pour dépendre absolument 
du soin de la Providence, et demeura en cet état 350 ans ; ce qui fut si agréable à 
Dieu que, reprochant à Jérémie la dureté de son peuple abandonné à ses 
plaisirs, il lu i dit  : «Va vers ces endurcis ; tu lui diras quõil y a un homme qui 
fait cela, cela, cela.»Jérémie fait donc venir un enfant de Réchab pour justifier la 
grande abstinence du père et des enfants, et pour cela, il fit mettre sur la table 
du pain, du vin, des  verres, etc. Cet enfant se trouvant là, Jérémie lui dit : çJõai 
charge de Dieu de te dire que tu boives du vin.»- çEt moi, dit lõenfant, jõai 
charge de nõen pas boire ; il y a tant de temps que nous nõen buvons point, 
notre p¯re nous lõayant d®fendu.è 

Or, si ce père eut cette confiance, que Dieu pourvoirait à la subsistance de sa 
famille sans quõil sõen mit en peine, et si les enfants sont si fid¯les que de tenir 
ferme ¨ lõintention du p¯re, ah ! Messieurs, quelle confiance avons-nous quõen 
quelque état que Dieu nous mette, il nous pourvoira aussi de ce qui nous est 
nécessaire ; Quelle est notre fidélité aux règles, en comparaison de celle de ces 
enfants, qui nõ®taient pas autrement oblig®s de sõabstenir de ces choses pour 
lõusage de la vie, et vivaient n®anmoins en cette pauvreté ? O mon Dieu ! mes 
fr¯res, demandons ¨ sa divine bont® une grande confiance pour lõ®v®nement de 
tout ce qui nous regarde ; pourvu que nous lui soyons fidèles, rien ne nous 
manquera ; il vivra lui -même en nous, il nous conduira,  
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défendra et aimera ; ce que nous dirons, ce que nous ferons, tout lui sera 
agréable. 

Le troisi¯me motif que nous avons pour cela, cõest que Notre-Seigneur, en saint 
Matthieu, (5) parlant de cette confiance que nous devons avoir en Dieu, dit : 
«Voyez-vous les oiseaux, qui ne sèment, ni ne moissonnent, cependant Dieu 
leur met la table partout  ; il les vêt et les nourrit  ; même les herbes des champs, 
jusquõau lis, qui a des ornements si magnifiques, que Salomon, en toute sa 
gloire, nõen a pas eu de semblables.» Or, si Dieu pourvoit ainsi les oiseaux et les 
plantes, pourquoi ne vous fieriez -vous pas, infidèles, à un Dieu si bon et si 
provide  ? Quoi ! vous fier ¨ vous plut¹t quõ¨ lui ! Il peut tout, et vous ne 
pouvez rien, et cependant vous osez vous appuyer plutôt sur votre industrie 
que sur sa bonté, sur votre pauvreté que sur son abondance ; O misère de 
lõhomme ! Ici je dirai que les sup®rieurs sont oblig®s de veiller aux besoins dõun 
chacun et de pourvoir ¨ tout ce qui est n®cessaire. Comme Dieu sõest obligé de 
fournir la vie à toutes ses créatures jusques, à un ciron, il veut aussi que les 
supérieurs et les officiers, comme instruments de sa Providence, veillent à ce 
que rien ne manque de nécessaire ni aux prêtres, ni aux clercs, ni aux frères, ni 
à cent, deux cents, trois, cents personnes, au plus, si elles étaient céans, ni au 
moindre, ni au plus grand. Mais aussi, mes frères, devez-vous vous reposer sur 
les soins amoureux de la même Providence pour votre entretien, et vous 
contenter de ce quõelle vous donne, sans vous enquérir si la communauté a de 
quoi, ou nõen a pas, ni vous mettre en peine dõautre chose que de chercher le 
royaume de Dieu, parce que sa sagesse infinie pourvoira à tout le reste. 

Dernièrement, je demandais à un Chartreux, qui est 
 
5. Évangile de saint Matthieu VI, 26, 28, 29. 
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sup®rieur dõune maison, sõil appelait les religieux au conseil pour le 
gouvernement de leur temporel. «Nous y appelons, me répondit, il, les 
officiers, comme le sous-prieur, le procureur, avec moi  ; tous les autres 
demeurent en repos ; ils ne se mêlent que de chanter les louanges de Dieu et de 
faire ce que la r¯gle et lõob®issance leur ordonnent.è Nous sommes c®ans dans 
le même grâces à Dieu, tenons-nous-y. Nous sommes aussi oblig®s dõavoir 
quelque bien et de le faire valoir pour subvenir à tout. Un temps fut que le Fils 
de Dieu envoyait ses disciples sans argent, ni provisions ; et puis il trouva à 
propos dõen avoir, de recevoir des aum¹nes et dõamasser quelque chose pour 
faire subsister sa Compagnie et en assister les pauvres. Les apôtres ont continué 
cela, et saint Paul dit de lui-m°me quõil travaillait de ses mains et quõil amassait 
de quoi soulager les chr®tiens n®cessiteux. Cõest donc aux sup®rieurs ¨ veiller ¨ 
lõ®conomie ; mais quõils t©chent aussi que cette vigilance du temporel ne 
diminue pas celle des vertus ; quõils fassent en sorte que la pratique en soit en 
vigueur dans la Compagnie et que Dieu y règne sur toutes choses ; cõest le 
premier but quõils doivent avoir. 

Et afin que nous lõayons tous, la règle nous en fournit un quatrième motif  : Et 
partant, dit -elle, le missionnaire ne se mettra trop en peine pour les biens de ce monde, 
ains jettera tous ses soins en la Providence du Seigneur, tenant pour certain que, tandis 
quõil sera bien ®tabli en sa charité et en cette confiance, il sera toujours sous la 
protection de Dieu et quõaucun mal ne lui arrivera, ni aucun bien ne lui manquera, etc. 
Ceci nõest pas de nous, mais de la Sainte £criture, o½ il est dit : Qui habitat in 
adjutorio Altissimi, in protectione Dei caeli commorabitur. (6) A ceux-là il ne leur 
arrivera aucun 
 
6. Psaume XC, 1. 
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mal, pource que tout leur tournera en bien  ; et aucun bien ne leur manquera, 
pource que Dieu ne manquera pas de leur donner tout ce qui leur sera 
nécessaire, tant pour le corps que pour lõ©me ; et enfin tout leur succédera 
heureusement, quoiquõil semble que tous les maux les menacent ; et ainsi, mes 
frères, avons-nous sujet dõesp®rer que, pendant que vous serez fermes en cette 
confiance, non seulement vous serez préservés de fâcheux accidents, mais que 
toutes sortes de biens vous arriveront ; oui, vous avez sujet de lõesp®rer, m°me 
lorsque tout semblera perdu. 

Les saints, Messieurs, les saints, par cet éloignement des créatures et de leurs 
propres commodités, ont voulu témoigner au ciel et à la terre leur parfaite 
confiance au Seigneur, pour cela, ils lui ont abandonné leurs biens, plaisirs, 
honneurs, leur vie et leurs âmes. Pourquoi ? Afin quõil en f¾t le ma´tre, quõil 
r®gn©t absolument sur eux et quõils fussent tous dépendants de lui seul pour 
toutes choses, pour le temps et pour lõ®ternit®. Oh ! le grand abandon ! oh ! la 
grande confiance ! Mais le Saint des saints, qui leur a fray® le chemin, jusquõo½ 
nõa-t-il pas porté la pratique de ces choses que je viens de vous dire ! (Il faut 
abr®ger, lõheure se passe.) Le Fils de Dieu donc a d®clar® de lui quõil nõa pas 
cherch® sa gloire, mais celle de son P¯re. Tout ce quõil a fait et quõil a dit a ®t® 
pour le glorifier, ne sõ®tant r®serv® pour lui que le d®nuement, la souffrance et 
lõignominie. Bel exemple, mes fr¯res, par lequel J®sus-Christ nous force 
doucement dõentrer en ses inclinations, affections, pratiques et conseils ; Il nõa 
jamais cherché sa gloire. Mais le voulons-nous imiter, voulons -nous renoncer a 
toute pr®tention dõhonneur, voulons-nous ne chercher que le sien, nõagir que 
pour établir sa gloire dans les âmes, pour faire que son règne advienne et que 
sa volonté se 
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fasse en la terre comme au ciel ; si nous le faisons, nous aurons tout. Voilà, ce 
me semble, des motifs bien pressants pour nous porter à la pratique de cette 
sainte maxime ; mais quels moyens pour cela ? 

Les moyens sont : 1° de le demander à Dieu incessamment. Nous sommes des 
mendiants ; rendons-nous tels envers Dieu ; nous sommes pauvres et chétifs, 
nous avons besoin de Dieu partout, particuli¯rement en lõobservance de cette 
maxime qui nous oblige de chercher Dieu avant toute chose ; ce que nous ne 
pouvons faire que par son esprit. Ce nõest pas encore assez de le demander, 
mais il faut se mettre en la pratique de cette règle et commencer dès demain ; à 
quoi faire  ? A pratiquer les vertus quõelle suppose, du z¯le de sa gloire, du 
détachement des créatures et de la confiance au Créateur ; en faire des actes 
intérieurs et extérieurs ; penser souvent à cela, et, si on tombe, se relever. 

2Á En la m°me r¯gle il est dit quõun chacun pr®f®rera les choses spirituelles aux 
temporelles, lõ©me au corps, Dieu au monde, et enfin choisira la disette, 
lõinfamie, les tourments et la mort m°me, plut¹t que dõ°tre s®par® de J®sus-
Christ. Quand on se trouve dans ces occasions o½ il sõagit dõune chose 
spirituelle ou corporelle, il faut embrasser la premi¯re et laisser lõautre ; cõest ce 
que Dieu nous demande ; cõest le faire r®gner en nous que de faire ses affaires 
plut¹t que les n¹tres, que de pr®f®rer la vie de lõ©me ¨ celle du corps, mes 
fr¯res, la vie de lõ©me a celle du corps. Voyez-vous, il se présente une occasion 
aux infirmes de donner à Dieu quelque chose sur leurs infirmités  ; ils le doivent 
faire. Messieurs, pr®f®rer lõ©me au corps, cela est du royaume de Dieu, pr®f®rer 
lõhonneur de Dieu ¨ celui du monde. Avalons le calice, embrassons la 
confusion, dans la confiance quõelle tournera ¨ notre avantage. Enfin il faut se 
résoudre, avec 

XII. - 10 
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lõAp¹tre, ¨ choisir les tourments et la mort m°me, plut¹t quõ¨ se s®parer de la 
charit® de Dieu. Il se peut faire que lõoccasion se pr®sentera de perdre J®sus-
Christ, ou de souffrir la prison, la torture, le feu, le martyre  ; o bénites 
occasions, qui donnez le moyen de faire régner souverainement le Fils de Dieu ; 
Donnons-nous ¨ lui, Messieurs, je vous en prie par son saint nom, ¨ ce quõil 
nous fasse la grâce de préférer les peines et la mort même au danger 
malheureux de perdre son amour ; à quoi nous devons nous résoudre dés cette 
heure. Oui, mon Dieu, oui, Messieurs, si lõoccasion se pr®sente de perdre 
lõhonneur, les plaisirs et la vie, afin que J®sus-Christ soit connu et servi, vivant 
et régnant partout, nous y voilà disposés, nous y voilà disposés, par sa 
miséricorde. Faisons-lui donc par avance cette oblation, quoique la nature y 
répugne ; ayons cette confie, que Dieu nous fortifiera au besoin. «Je vous 
enverrai comme des agneaux parmi des loups», disait Notre-Seigneur a ses 
apôtres. (7) Il ne voulait pas quõils pensassent seulement aux r®ponses quõils 
avaient à dire devant les princes et es tyrans, «car alors, disait-il, il vous sera 
donn® ce que vous aurez ¨ dire.è Ne doutez pas, Messieurs, quõil ne soit aussi 
avec vous en pareilles rencontres, pour vous faire parler et souffrir en parfaits 
chrétiens. Laissons-le faire, nõayons en vue que son aimable et unique bon 
plaisir. Oh  ! qui nous donnera le z¯le de sainte Th®r¯se, qui fit vïu de choisir 
toujours la gloire de son Seigneur, non seulement sa gloire, mais sa plus grande 
gloire  ; Voil¨ un sujet de faire un bon ïuvre ¨ son honneur, mais un autre se 
présentait-il de plus grande importance, elle courait à celui -ci et différait 
lõautre, et elle sõengagea de parole et de conscience 
 
7. Évangile de saint Matthieu X, 16. 
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dõen user toujours ainsi. Cõ®tait aussi la bonne coutume de saint Ignace : Ad 
majorem Dei gloriam. Un grand prélat de ce temps est dans la même pratique 
dõanimer ses actions et ses conduites de cette intention dõaller au plus grand 
bien : cõest Monseigneur de Cahors, (8) qui tend toujours au plus parfait ; et cela 
lui réussit.  

Sõil y en a quelques-uns parmi nous qui sentent un pareil désir, à la bonne 
heure, mes fr¯res, ouvrez vos cïurs ¨ cette divine inspiration, et suivez ce 
noble mouvement, qui porte toujours en haut. Les autres qui rampent en bas, 
comme moi, mis®rable, quõils se rel¯vent, sõil leur pla´t. Donnons-nous à Dieu 
pour d®sirer et pour faire que le royaume de Dieu sõ®tende en nous, quõil 
sõ®tende sur lõ®tat eccl®siastique et sur les peuples ; et en ce faisant, nous 
pratiquerons ce que Notre-Seigneur et notre zèle demandent de nous par cet 
article. 

O mon Sauveur Jésus-Christ, qui vous êtes sanctifié •afin que les hommes 
fussent aussi sanctifiés, qui avez fui les royaumes de la terre, leurs richesses et 
leur gloire et nõavez eu ¨ cïur que le r¯gne de votre P¯re dans les ©mes, non 
quaero gloriam meam, etc., sed honorifico Patrem meum, (9) si vous avez vécu 
comme cela avec un autre vous-même, étant Dieu par relation à votre Père, que 
ne devons-nous pas faire pour vous imiter, vous qui nous avez tirés de la 
poussière et appelés pour observer vos conseils et aspirer à la perfection ; Ah ! 
Seigneur, tirez-nous après vous, faites-nous la gr©ce dõentrer en la pratique de 
votre exemple et de notre règle, qui nous porte à chercher le royaume de Dieu 
et sa justice, et à nous abandonner à lui pour tout le reste ; faites que votre Père 
règne en nous et régnez-y 
 
8. Alain de Solminihac. 
9. Évangile de saint Jean VIII, 54. 
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vous-même en nous faisant r®gner en vous par la foi, par lõesp®rance et par 
lõamour, par lõhumilit®, par lõob®issance et par lõunion avec votre divine 
Majest®. Et en ce faisant, nous avons sujet dõesp®rer que nous r®gnerons un jour 
dans votre gloire, qui nous a été mérit®e par votre sang pr®cieux. Cõest, mes 
fr¯res, ce que nous lui devons demander ¨ lõoraison ; et tout le long du jour, à 
commencer par le réveil, se dire : «Comment ferai-je pour faire que Dieu règne 
souverainement en mon cïur ? Comment ferai-je aussi pour étendre par tout le 
monde la connaissance et lõamour de J®sus-Christ  ? Mon bon Jésus, enseignez-
moi à le faire et faites que je le fasse !è Quand lõhorloge sonnera, renouvelons 
cette pri¯re et la r®solution dõy travailler, et encore plus particuli¯rement à la 
sainte Messe, établie pour reconnaître souverainement la suprême majesté de 
Dieu et pour nous obtenir les grâces nécessaires afin de vivre et de mourir sous 
le règne glorieux de son Fils éternel. Amen. 

Après la prière, M. Vincent dit avec un très grand sentiment dõhumilit® et de 
reconnaissance : 

Attendez un peu, Messieurs, sõil vous pla´t. Nous parlons de la Providence, mes 
fr¯res, et du d®sir quõa Dieu que nous nous abandonnions ¨ elle ; et voici 
comme il a plu à sa bonté nous faire éprouver tout récemment combien il est 
véritable en ses promesses. Il a inspiré à une dame, morte depuis peu (ce fut 
hier quõelle tr®passa), de faire du bien ¨ cette pauvre et ch®tive Compagnie et ¨ 
une autre maison que celle-ci ; par son testament, elle lui a laissé 18.000 livres, 
somme notable, 18.000 livres. O bonté de Dieu, que vous êtes admirable ! O 
conduite admirable, que vous °tes digne dõamour ! O Providence infinie, qui 
veillez aux besoins dõun chacun, voil¨ quõau jour que nous devions 
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parler de vous, vous vous montrez à nous ; au même jour que nous devions 
nous exciter ¨ nous reposer sur vos soins paternels ¨ lõ®gard des choses 
temporelles, pour ne penser quõaux spirituelles, ce m°me jour vous nous 
envoyez ici un petit garçon pour nous donner le premier avis de cette aumône 
considérable ; Comme cet enfant fut arrivé à la porte, il demanda à me parler ; 
et on lui a dit que je nõ®tais pas en ®tat de cela ; il a persisté et afin a fait si bien, 
quõil est entr® en notre chambre, o½ il mõa pr®sent® lõextrait du testament de la 
défunte ; cõest Madame la marquise de Vins, qui a jet® les yeux sur la maison la 
plus pauvre et la plus utile de la Compagnie  ; cõest celle de Marseille, ¨ laquelle 
elle a laissé cette somme, pour être mise en rente, à condition de faire des 
missions dans le diocèse de Marseille, et, de temps en temps, en quelques terres 
quõelle a en ce pays-là. Monsieur de Saint-Nicolas-du-Chardonnet (10) mõen a 
ensuite donn® lõavis. Qui nõadmirera, Messieurs, cette gr©ce de Dieu, qui, 
voyant cette pauvre famille en danger de succomber, lõa relev®e et lõaffermit 
par ce secours considérable ? Elle est sur le passage et à mi-chemin de Rome ; 
cõest un port de mer o½ lõon sõembarque pour lõItalie et le Levant, et partant tr¯s 
commode pour la Compagnie. Elle a soin du salut et du soulagement des 
pauvres forçats, sains et malades, et fait les affaires des esclaves en Barbarie, et 
avec cela fait les mêmes biens que les autres maisons font. 

O Messieurs, o mes frères, que voici un grand sujet de nous humilier devant 
Dieu du soin quõil prend de nous maintenir en cet ®tablissement important, et 
dõune mani¯re si efficace, ¨ laquelle nous ne nous attendions pas ; Cõest un 
grand sujet de reconnaître de toutes nos 
 
10. Hippolyte Féret. 
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forces le bien quõil fait ¨ cette pauvre maison, où nos confrères travaillent avec 
fruit et b®n®diction. Je dis ceci ¨ la Compagnie, afin que, dõun c¹t®, elle rende 
grâces à Dieu de celles que sa divine bonté a faites à cette bonne dame, qui était 
de grande piété, comme aussi de la charité que son infinie miséricorde nous a 
faite par son moyen ; et dõun autre, quõelle prie Notre-Seigneur quõils soit lui-
m°me la r®compense ®ternelle de son ©me et lui fasse lõapplication du m®rite 
des biens qui se feront en vertu de cette aumône. Je prie tous les prêtres de 
c®l®brer demain ¨ son intention, sõils nõont quelque autre obligation. Jõavais 
oubli® de vous dire ceci, quoique je me le fusse propos®. Cõest ce que jõavais ¨ 
vous dire. 

 

199. ð CONFÉRENCE DU 7 MARS 1659 

DE LA CONFORMITÉ A LA VOLONTÉ  DE DIEU  

(Règles Communes, chap. II, art. 3) 

Mes fr¯res, nous sommes sur lõexplication du second chapitre de nos r¯gles, qui 
regarde les maximes évangéliques. Nous parlâmes dernièrement de celle-ci : 
«Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice», contenue dans le 
second article dudit chapitre.  

Nous voici maintenant au troisième article, qui dit  : 

Et parce que la sainte pratique de faire toujours et en toutes choses la volonté de Dieu 
est un moyen assuré pour pouvoir bientôt acquérir la perfection chrétienne, chacun 
tâchera, selon son possible, de se la rendre familière, en accomplissant ces quatre 
choses : 

1° En exécutant dûment les choses qui nous sont commandées, et fuyant 
soigneusement celles qui nous sont 
 
Entretien 199. ï Manuscrit des Conférences. 
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d®fendues, et cela toutes les fois quõil nous appert que tel commandement, ou telle 
d®fense, vient de la part de Dieu, ou de lõ£glise, ou de nos sup®rieurs, ou de nos r¯gles 
et constitutions. 

2° Entre les choses indifférentes qui se présentent à faire, choisissant plutôt celles qui 
r®pugnent ¨ notre nature que celles qui la satisfont, si ce nõest que celles qui lui plaisent 
soient nécessaires, car alors il les faut préférer aux autres, les envisageant néanmoins, 
non du c¹t® quõelles d®lectent les sens, mais seulement du c¹t® quõelles sont plus 
agréables à Dieu. Que si plusieurs choses indifférentes de leur nature, également 
agréables ou désagréables, se présentent à faire en même temps, alors il est à propos de 
se porter indifféremment à ce, quõon voudra, comme venant de la divine Providence. 

3° Et pour ce qui est des choses qui nous arrivent inopinément, comme sont les 
afflictions ou consolations, soit corporelles, soit spirituelles, cõest en les recevant toutes 
avec ®galit® dõesprit, comme sortant de la main paternelle de Notre-Seigneur. 

4Á Faisant toutes ces choses par le motif que cõest le bon plaisir de Dieu, et pour imiter 
en cela, autant quõil nous est possible, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a toujours fait 
les mêmes choses, et pour la m°me fin, ainsi quõil le t®moigne lui-même : «Je fais, dit-il, 
toujours les choses qui sont selon la volonté du mon Père.» 

Or, en lisant cela, jõai trouv® quõil sõest gliss® une faute de lõimprimeur, ¨ 
laquelle nous nõavons pas fait attention ; cõest o½ il est dit  : Si plusieurs choses 
indifférentes de leur nature, également agréables ou désagréables, se présentent à faire 
en même temps, car il faut mettre  : Si plusieurs choses indifférentes de leur nature, 
qui ne sont ni agréables ni désagréables, se présentent  
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à faire en même temps, alors il est à propos de se porter indifféremment à ce 
quõon voudra. 

La règle dit donc que ce que nous aide à parvenir à la perfection de chrétiens et 
de missionnaires, cõest cet exercice de la volont® de Dieu. Il est ¨ noter quõil y a 
divers exercices propos®s par les ma´tres de la vie spirituelle et quõils ont 
pratiqu®s diversement. Aucuns se sont propos® lõindiff®rence en tout, et ont 
pensé que la perfection consistait à ne rien désirer, ni rien rejeter de tout ce que 
Dieu envoie. En toutes occasions, ils sõ®levaient a Dieu et se rendaient 
indiff®rents aux unes comme aux autres. Cõest un saint exercice que celui de 
lõindiff®rence. Oh ! le saint exercice ! Vouloir ce que Dieu veut en général et rien 
de particulier  ! 

2Á Dõautres se sont propos® dõagir avec puret® dõintention, de regarder Dieu 
dans les choses qui surviennent, pour les faire et souffrir en sa vue. Cela est très 
subtil. Pour abr®ger, lõexercice de faire toujours la volont® de Dieu est plus 
excellent que tout cela, car il comprend lõindiff®rence et la puret® dõintention et 
toutes les autres manières pratiquées et conseillées ; et sõil y a quelque autre 
exercice qui mène à la perfection, il se trouvera éminemment en celui-ci. Qui est 
plus indifférent que c elui qui fait la volonté de Dieu en chaque chose, qui ne se 
recherche soi-m°me en aucune, et qui ne veut m°me celles quõil pourrait 
vouloir, que parce que Dieu les veut ? Y a-t-il personne plus libre et plus 
disposée pour accomplir le bon plaisir divin que  celle-là ? Et la pureté 
dõintention, comment se peut-elle mieux pratiquer que par la pratique de la 
volonté de Dieu  ? Y a-t-il quelquõun qui ait une puret® plus parfaite que de 
vouloir et de faire tout ce que Dieu veut et en la mani¯re quõil le veut ? Quõon 
compare tous ces exercices, on trouvera que Dieu est plus glorifié en la pratique 
de 
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sa volont® quõen tous les autres, et quõil nõy ¨ personne qui lõhonore davantage 
que celui qui sõadonne particuli¯rement ¨ cette sainte pratique. Cõest l¨ un 
motif de nous bien donner ¨ Dieu, afin dõobserver cette r¯gle. 

En voici un second : cõest quõil est certain quõ¨ faire les ïuvres humainement et 
mesquinement, sans leur donner une fin noble, comme est dõaccomplir la 
volont® de Dieu, ce sont ïuvres mortes. Assister ¨ lõoffice divin, m®diter, 
pr°cher et travailler sans direction, quõest-ce que cela, que des actions 
inanimées ? Cõest une monnaie qui nõa point de mise, nõ®tant pas marqu®e au 
coin du prince, car Dieu ne regarde les ïuvres quõen tant quõil sõy voit et quõon 
les lui dédie. 

Notre père Adam était un arbre franc au jardin du paradis terrestre, qui portait 
naturellement des fruits agréables aux yeux de son Seigneur ! mais le diable lui 
ayant fait commettre le péché, voilà le dérèglement de sa volonté, qui, lõayant 
d®tach® de celle de Dieu, lõa rendu incapable de rien produire de lui-même qui 
puisse plaire à Dieu ; et nous, qui sortons de cette souche gâtée, nous sommes, 
humainement parlant, dans la même impuissance, en sorte que ce qui procède 
de ce côté-là, les actions qui viennent du vieil Adam, ne sont agréables à Dieu 
pour tout, non, pour tout, parce que ce sont ïuvres de nature qui nõont aucun 
rapport avec Dieu, faute de lui être dirigées. 

Sõil y a des docteurs qui estiment que ce qui nõest fait pour Dieu est péché, 
pourquoi nõestimerons-nous pas que, si ce nõest pas p®ch®, pour le moins il le 
faut tenir pour non avenu  ? Or, pour faire que nos actions et inactions soient 
bonnes, que ce que nous faisons et ce que nous laissons à faire ait les conditions 
requises pour plaire à Dieu, la règle nous en donne le moyen, quand elle nous 
ordonne de faire toujours et en toutes choses 
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la volont® de Dieu, et quõelle dit que chacun t©chera, selon son possible, de se 
rendre cette pratique familière. Si nous avons assez de grâce de Dieu et assez, 
de confiance en sa bont®, comme il ne manque pas dõen donner suffisamment, 
ne devons-nous pas nous donner à lui, à ce moment pour lui plaire et pour agir 
désormais en lui et par lui  ? Deus virtutum : il est le Dieu des vertus. Quõon 
pratique donc ces vertus, quõon fasse tout pour Dieu ! Sõil sõen trouvait 
quelques-uns dans la Compagnie qui fussent fidèles à cela, si le nombre en était 
grand, si nous étions tous de ce bienheureux nombre, o Sauveur ! quelle 
bénédiction ! o mon Dieu ! que la Mission vous serait agréable ! Bonté divine, 
vous le savez ! Et nous savons, Messieurs, que nos ïuvres sont de nul prix, si 
elles ne sont vivantes et anim®es par lõintention de Dieu. Voici ce conseil de 
lõ£vangile, qui nous porte ¨ faire tout pour lui plaire. Nous devons louer 
beaucoup sa Majest® infinie de la gr©ce quõelle a faite ¨ la Compagnie 
dõentreprendre cette pratique toute sainte et toujours sanctifiante. Oui, d¯s le 
commencement, nous avons tous désiré entrer en cette voie des parfaits, qui est 
dõhonorer Notre-Seigneur en toutes nos ïuvres, et si cela nõa pas ®t® fait avec la 
perfection convenable, il nõen faut pas demander la cause, cõest ce mis®rable qui 
nõen a pas donn® lõexemple. 

Celui de Notre -Seigneur est notre troisième motif. Cõ®tait sa pratique de faire 
toujours la volont® de son P¯re en tout, et pour cela il dit quõil est descendu sur 
la terre, non pour faire sa volonté, mais celle de son Père. O Sauveur ! o bonté ! 
quel relief, quel brillant vous, donnez ¨ lõexercice de vos vertus i Vous êtes le 
roi de la gloire, et cependant vous ne venez au monde que pour faire la volonté 
de celui qui vous a envoyé. Vous savez, mes frères, combien cette affection 
sacr®e tenait au cïur 
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de Notre-Seigneur. Cibus meus est, disait -il, (1) ut faciam voluntatem ejus qui misit 
me ! ce qui me nourrit, me d®lecte, me fortifie, cõest de faire la volont® de mon 
Père. 

Cela étant, Messieurs, ne devons-nous pas nous estimer heureux dõ°tre entr®s 
en une Compagnie qui fait profession particu lière de pratiquer ce que le Fils de 
Dieu a pratiqué  ? Ne devons-nous pas nous élever souvent à lui pour connaître 
la hauteur, profondeur et largeur de cet exercice, qui va à Dieu, qui nous 
remplit de Dieu, qui comprend toutes les choses bonnes et nous fait laisser les 
mauvaises ? Cibus meus est ut faciam voluntatem ejus qui misit me. O mon 
Sauveur, cõest l¨ votre pratique ! Saint Jean avait celle de la pénitence ; il était 
plein du désir de la faire et de la persuader ; cõest pour cela quõil est venu au 
monde. Et vous, agneau de Dieu, qui ôtez les péchés du monde, vous y êtes 
venu plein de cette affection de faire et de nous inculquer la volonté de votre 
Père. Elie avait cette ardeur et ce zèle admirable pour la gloire de son Dieu ; il 
mettait tout en feu et en flamme pour en imprimer le respect et la crainte dans 
le cïur des hommes ; et vous, mon Sauveur, vous étiez animé de ce grand et 
incomparable désir, que la volonté de Dieu fût faite par toutes les créatures, 
cõest pour cela que vous avez mis dans lõoraison dominicale : Fiat voluntas tua. 
Cõest la pri¯re que vous avez enseign® ¨ vos disciples ; cõest ce que vous avez 
voulu que tous les hommes demandassent et fissent. Quoi ? La volonté du Père 
éternel. Où ? En la terre comme au ciel. Et comment ? Comme les anges et les 
saints la font : promptement, entièrement, constamment et amoureusement. Je 
mõassure quõil nõy a pas ici 
 
1. Évangile de saint Jean IV, 34. 
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des pr°tres qui aient dit la messe, ni personne qui ait fait dõautres actions qui 
sont dõelles-mêmes saintes, que pour honorer la majesté de Dieu ! et cependant 
il se peut faire que Dieu aura rejeté nos oblations, pour avoir fait en ces jours-là 
notre propre volont®. Nõest-ce pas ce que le prophète a déclaré quand il a dit de 
la part de Dieu : «Je ne veux plus de vos jeûnes ; vous pensez mõhonorer et 
vous faites le contraire, parce que, quand vous jeûnez, vous faites votre 
volonté, par laquelle vous gâtez le jeûne.» On peut dire la même chose de 
toutes les ïuvres : faire votre volont®, cõest g©ter vos dévotions, vos travaux, 
vos pénitences, etc. Il y a vingt ans que je ne lis jais cette épître, tirée du 58° 
chapitre dõIsaµe, que je ne me trouble fort, mais, pour cela, je nõen suis pas 
meilleur.  

Comment faire donc pour ne pas perdre notre temps et nos peines ? Cõest de 
nõagir jamais par mouvement de notre propre int®r°t ou fantaisie, mais nous 
accoutumer à faire la volonté de Dieu en tout, voyez-vous, en tout, et non pas 
en partie. Cõest cette gr©ce sanctifiante qui rend lõaction et la personne agr®ables 
à Dieu. Quelle consolation de penser, quand je garde mes règles, que je 
mõacquitte de mes emplois, que jõob®is aux sup®rieurs et que je mõ®l¯ve ¨ Dieu 
pour lui offrir toutes ces choses, que cõest ainsi que je me rends incessamment 
agréable à Dieu ! Cõest donc la gr©ce sanctifiante quõil faut demander, poss®der 
et mettre en usage ; autrement, tout est perdu. 

«Plusieurs me diront, disait Jésus-Christ, et je vous en parlais dernièrement : 
Seigneur, Seigneur, nõavons nous pas proph®tis®, chass® les d®mons et fait 
plusieurs vertus en votre nom  ?» - «Jamais je ne vous ai connus, leur répondra-
t-il  ; allez, vous qui faites iniquité» - «Mais, Seigneur, appelez-vous ïuvres 
iniques les 
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prophéties et les miracles que nous avons faits en votre nom ?» - «Départez-
vous de moi, méchants, je ne vous connais point.» - «Et qui seront donc ceux 
qui entreront au royaume des cieux ?» - «Ce seront ceux qui feront la volonté 
de mon Père, qui est aux cieux.» (2) Jamais donc Notre-Seigneur ne dira à une 
personne qui se sera étudiée à suivre toujours son bon plaisir : «Je se vous 
connais pointè Au contraire, cõest celui-l¨ quõil fera entrer en sa gloire. O 
Sauveur, faites-nous la grâce de nous remplir de cette affection, pour ne porter 
aucun fruit sauvage, mais que toutes nos productions se fassent pour vous et 
par vous, pour être agréables aux yeux de votre Père ; faites-nous entrer, sõil 
vous pla´t, de cette fid®lit® et actuer toujours nos ïuvres selon votre volont®. 

Donnons-nous à Dieu mes frères, pour faire attention et demeurer fermes en 
cela, car, en ce cas, quel sujet nõaurons-nous pas de louer Dieu ? De quel ïil ne 
regardera-t-il pas la Compagnie en général et chacun en particulier ? Oh bien ! 
in nomine Domini. En voilà bien assez pour les motifs qui nous obligent à nous 
rendre familière la pratique de faire la volonté de Dieu en toutes choses, et pour 
nous faire résoudre à suivre cette maxime de Notre-Seigneur : Cibus meus est ut 
faciam voluntatem ejus qui misit me. Voyons maintenant en quoi elle consiste. 

Je suis convaincu quõil la faut pratiquer, mais comment ? - Il faut savoir que 
toutes les ïuvres quõon fait, ou quõon laisse ¨ faire, sont ou command®es, ou 
d®fendues, ou indiff®rentes, et que les indiff®rentes sont telles, parce quõelles ne 
sont ni défendues, ni commandées. Voilà en quoi nous pouvons connaître la 
volont® de Dieu. Tout ce que lõhomme fait, je le r®p¯te, ce sont 
 
2. Évangile de saint Matthieu VII, 21-23 ; 
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ïuvres command®es, ou d®fendues, ou qui ne sont ni lõun ni lõautre. Quant aux 
ïuvres commandées et défendues, Dieu veut que nous fassions celles-là et ne 
fassions pas celles-ci : voilà une chose commandée, je la dois faire ; en voilà une 
autre d®fendue, je la dois laisser. Nous devons toujours les faire, pour quõelles 
soient commandées de Dieu, directement ou indirectement, par lui -même, ou 
par lõ£glise. Tout ce quõil nous commande, il le faut ex®cuter ; tout ce que 
lõ£glise ordonne, il le faut faire ; elle est son épouse, et il est ce père de famille 
qui veut que les enfants obéissent à leur mère comme à lui-même. Et en cela 
nous ferons la volonté de Dieu si, lui dirigeant notre action commandée, 
chacun dit ou propose : «Je veux faire cela pour être agréable à Dieu», ou : «Je 
ne veux pas faire lõaction d®fendue pour plaire ¨ sa bont®.è Si nous usons de la 
sorte, nous ferons infailliblement la volonté de Dieu. Comment un enfant fait -il 
la volonté de son père, et un sujet la volonté du roi ? En faisant ce quõils 
ordonnent et fuyant ce quõils d®fendent ; lõenfant le fait pour honorer son p¯re, 
et le sujet pour obéir à son roi ; et tous deux font leurs volontés quand ils 
accomplissent leurs paroles et leurs ordonnances. Ainsi, mes frères, vous ferez 
la volont® de Dieu, quand, faisant ce quõil commande et ne faisant ce quõil 
défend, vous aurez intention de glorifier ce P¯re admirable et dõob®ir 
amoureusement ¨ ce Roi dõamour. Mais, pour bien animer cette pratique, il faut 
dire  : çMon Dieu, je fais cela, ou je mõabstiens de faire ceci, pource que cõest 
votre bon plaisir.è Voil¨ lõ©me de la chose. 

Jõai dit que lõ£glise commande et que nous devons lui ob®ir comme ¨ lõ®pouse 
de Jésus-Christ  ; car, en cette qualit®, elle a droit de faire des lois et dõy obliger 
les fidèles ; oui, elle oblige ¨ lõobservance de ce qui est  
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ordonné par les conciles et les papes et par les évêques. En faisant de la sorte, il 
semble quõil nõy a rien ¨ m®riter, mais pourtant on les peut rendre bonnes en les 
offrant à Dieu, même les actions naturelles, comme le manger, le dormir et le 
reste, les faisant au nom de Notre-Seigneur, comme dit lõAp¹tre. (3) 

En toutes ces manières donc nous faisons la volonté de Dieu : 1° en faisant ce 
qui est commandé et ne faisant pas ce qui est défendu, non seulement de la part 
de Dieu, de son Église, de nos règles et supérieurs spirituels et ecclésiastiques, 
mais encore du côté du roi, des gouverneurs, magistrats, officiers et juges de 
police ®tablis de Dieu pour les choses temporelles, cõest faire la volont® de Dieu 
que de leur obéir, parce que Dieu le veut ainsi ; 2° en faisant, dans les choses 
indifférentes, celles qui contribuent davantage à mortifier le vieil homme, et en 
troisième lieu, en faisant en la vue de Dieu celles qui ne plaisent, ni déplaisent, 
ni au corps, ni ¨ lõesprit, m°me les naturelles, quoique la partie inf®rieure les 
appète, quand la nécessité nous y oblige. 

Il y a une quatri¯me mani¯re de conna´tre la volont® de Dieu, cõest celle des 
inspirations  ; car souvent il jette des lumi¯res en lõentendement et donne des 
mouvements au cïur pour inspirer sa volont®, mais il faut le grain de sel, pour 
nõy °tre pas tromp®. Parmi une multitude de pens®es et de sentiments qui nous 
viennent, il sõen trouve de bons en apparence, qui pourtant ne viennent pas de 
Dieu et ne sont pas selon son goût, il faut donc bien les examiner, recourir à 
Dieu même, lui demander comment cela se peut faire, en considérer les motifs, 
la fin et les moyens, pour voir si tout est assaisonné selon bon plaisir, les 
proposer aux sages et en prendre 
 
3. Première épître de Saint Paul aux Corinthiens X, 31. 
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avis de ceux qui ont soin de nous, qui sont les dépositaires des trésors de la 
sapience de Dieu ; et, faisant ce quõils nous diront, nous ferons la volont® de 
Dieu. 

Une cinqui¯me mani¯re pour la conna´tre et lõaccomplir, cõest de consid®rer et 
de faire les choses raisonnables. Il sõen pr®sente une qui nõest ni ordonn®e, ni 
défendue ; mais elle est conforme à la raison, elle est par conséquent selon la 
volont® de Dieu, qui nõest jamais contraire ¨ la raison, et nous la devons m°me 
faire selon lõintention de lõ£glise, qui nous fait demander cette gr©ce ¨ Dieu par 
cette oraison : Praesta, quaesumus, omnipotens Deus, ut, semper rationabilia 
meditantes, quae tibi sunt placita et dictis exequamur et factis, nous vous supplions, 
Dieu tout -puissant, que, méditant toujours les choses raisonnables, nous 
exécutions, par nos actions et nos discours, les choses qui vous sont agréables. 
De sorte que, selon cette oraison, faire une chose qui semble raisonnable, cõest 
faire la volont® de Dieu cela sõentend toujours avec le grain de sel de la 
prudence chr®tienne et avec lõavis de ceux qui nous dirigent, parce quõil se peut 
faire que la chose qui se présente à faire soit raisonnable de sa nature, mais non 
pas en ses circonstances présentes du temps ou du lieu ou de la manière ; 
auquel cas il ne faudrait pas la faire. 

Il est ¨ remarquer que cõest faire la volont® de Dieu activement, que de la faire 
dans toutes les manières que nous avons dites. On la fait aussi passivement, en 
acquiesant ¨ Dieu lorsquõil fait sa volont® en nous, comme dans les choses 
inopinés qui arrivent sans que nous y pensions. Voilà un sujet de consolation 
qui nous surprend  ; il nous arrive nouvelles - que sais-je, moi ? de la conversion 
importante dõune personne de condition, ou de tout un pays, ou que Dieu est 
bien servi par des personnes que nous aimons, ou que la paix est faite 
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entre deux familles, ou deux provinces divisées, dont la division était 
scandaleuse ¨ lõ£glise ; il faut recevoir cela comme de la main de Dieu et sõen 
réjouir en esprit, comme fit Notre -Seigneur quand il remercia son P¯re dõavoir 
révélé ses secrets aux simples. Nous arrive-t-il, au contraire, quelque sujet de 
peine, une maladie, une perte, une calomnie, etc., il le faut recevoir aussi 
comme venant de Dieu, parce que cõest son plaisir de nous exercer de la sorte et 
que cõest lui qui envoie toutes ces afflictions ; non est malum in civitate quod non 
fecerit Dominus. (4) Notre-Seigneur, méditant au jardin des Olives les tourments 
quõil avait ¨ souffrir, les regardait comme voulus de son Père ; et nous devons 
dire comme lui  : «Que ma volonté ne soit pas faite, Seigneur, mais la vôtre.» De 
sorte que, la volont® de Dieu nous ®tant connue par ces accidents subits dõun 
mal ou dõune consolation, nous pouvons pratiquer sa volont® passive, en les 
acceptant comme venant de Dieu, à qui seul appartient de nous mortifier et 
vivifier. La volonté de Dieu est donc active et passive ; elle est active quand 
nous la faisons par lõobservance de ses pr®ceptes et la pratique des choses qui 
lui sont agréables ; et elle est passive quand nous souffrons que lui-même les 
accomplisse en nous sans nous. Ceci nõest pas net, et le temps est trop court 
pour mõexpliquer mieux. On fera quelques conf®rences sur ce sujet et alors on 
verra plus ®videmment ce que cõest que la volonté de Dieu et comme on la doit 
pratiquer en toutes les faons. Je souhaite cependant quõon sõhabitue ¨ offrir ¨ 
Dieu tout ce quõon fait ou que lõon souffre, quõon lui dise : çMon Dieu, cõest 
votre volonté que je me prépare à faire une prédication, à dire la sainte messe, à 
faire une telle action ; que je sois tenté, languissant,  
 
4. Livre dôAmos III, 6. 

XII. - 11 
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affligé  ; que je sois en trouble ou en paix, triste ou joyeux ! je le veux, Seigneur, 
et je le veux parce que cõest votre plaisir.» Donnons-nous maintenant quelques 
moyens pour nous faciliter cette sainte pratique. 

Le premier moyen pour nous y mettre nous est enseign® dans lõoraison 
dominicale  : Fiat voluntas tua sicut in caelo et in terra ! car, Notre-Seigneur ayant 
mis ces mots dans lõoraison quotidienne, il veut que tous les, jours on lui 
demande la grâce de faire sa volonté en la terre comme elle se fait au ciel, 
incessamment et parfaitement, avec une simple et invariable conformité à la 
volonté de Notre -Seigneur. Prions-le donc souvent quõil lui plaise nous 
conformer ¨ tout ce quõil veut et quõil ordonnera de nous, et ce nous sera un 
bon moyen pour obtenir la gr©ce dõentrer en ce saint exercice. 

Le second moyen est de nous accoutumer non seulement à cette prière, mais à 
la pratique de ce quõelle dit, et commencer d¯s demain, d¯s cette heure ; par 
exemple, en offrant ¨ Dieu votre patience dõentendre ce pauvre homme qui 
vous parle, et lui dire  : «Seigneur, je veux écouter et faire pour vous glorifier 
tout ce qui me sera signifié de votre part.» Voyez -vous, mes frères, il est 
important dõactuer ainsi sa volont® et sõhabituer ¨ renouveler souvent son 
intention, particulièrement le matin quand se lève  : «Mon Dieu, je me lève pour 
vous servir  ; je mõen vais ¨ lõoraison pour vous plaire, entendre ou dire la messe 
pour vous honorer, travailler parce que vous le voulez.è Enfin il faut sõ®tudier ¨ 
sõ®lever ¨ lui, aux actions principales, pour les lui consacrer enti¯rement et pour 
les faire conformément à sa volonté. 

Mais, Monsieur, je ne mõen souviens pas ; je suis des heures, des demi-journées 
et des journ®es enti¯res sans penser ¨ Dieu, ou sans mõaviser de lui d®dier ce 
que je 
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fais. Sõil y en a de tels parmi nous, il faut sõhumilier beaucoup de cela, sõaffliger 
de la perte du mérite de telles actions, ou du moins du plaisir que Dieu aurait 
reçu si elles lui avaient été offertes ; et que, pour suppléer à ce défaut, chacun, 
en commenant sa journ®e, lui fasse une oblation g®n®rale de toutes les ïuvres 
du jour  ; et outre cela, il est bon quõon r®p¯te cette offrande une et deux fois le 
matin, et autant après dîner, lui disant  : çMon Dieu, ayez agr®ables, sõil vous 
pla´t, tous les mouvements de mon cïur et de mon corps ; attirez-les à vous, je 
vous les offre avec mes règles, mes travaux et souffrances.» Et plus nous ferons 
cela, mes frères, plus nous y trouverons de la facilité et du profit. Que ce soit 
quatre fois le jour tout au moins. Nous acquerrons par ce moyen de nouveaux 
titres dõamour, et lõamour nous fera pers®v®rer et accroître en cette sainte 
pratique. Il faut donc la pratique, Messieurs, il faut la pratique de ce que je 
viens de vous dire pour bien pratiquer la volonté de Dieu.  

La mortification est aussi nécessaire, pource que, pour ôter à notre plaisir ce 
que nous donnons ¨ Dieu, il se faut faire force, et cõest par cette vertu quõon se 
surmonte, cõest par elle que nous renonons aux commodit®s et aux 
contentements de la vie ; cõest elle qui nous porte ¨ faire ce que la nature fuit et 
ce que Dieu demande, et cõest, Messieurs, ce que nous devons entreprendre de 
la bonne sorte, nous accoutumer à nous mortifier intérieurement et 
ext®rieurement dans toutes les choses qui plaisent ¨ la nature. Cõest le troisi¯me 
moyen que nous avons pour nous rendre familière cette pratique de faire 
incessamment la volont® de Dieu. Elle viendra peu ¨ peu en lõesprit, elle se 
tournera en habitude ou, pour mieux dire, en grâce de Dieu, de sorte que, 
comme plusieurs, par des actes r®it®r®s, sõhabituent 
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à cela, nous nous y trouverons à la fin tout faits et toujours animés. Hélas  ! 
combien y en a-t-il qui ne perdent point Dieu de vue  ! Nous en voyons 
quelques-uns parmi nous marcher et toujours agir en sa présence. Combien au 
monde qui sont en cet usage ! Derni¯rement jõ®tais avec une personne qui 
faisait conscience dõavoir ®t® distraite trois fois en un jour de la pens®e de Dieu. 
Ces gens-là seront nos juges, qui nous condamneront un jour, devant la Majesté 
divine, de lõoubli que nous avons pour elle, nous qui nõavons autre chose ¨ faire 
quõ¨ lõaimer et lui t®moigner notre amour par nos regards et nos services. 

Prions, Messieurs, Notre-Seigneur quõil nous fasse la gr©ce de dire comme lui : 
Cibus meus est ut faciam voIuntatem ejus qui misit me. (5) O Messieurs, ô mes 
frères, donnons-nous à Dieu de la meilleure sorte dès à présent, demain à 
lõoraison, en tout, partout et toujours, pour avoir faim et soif de cette justice. 
Pensons-y ; éclaircissons en particulier ce que je vous ai dit maussadement et en 
si mauvais ordre ; échauffons notre volonté à dire et accomplir ces divines 
paroles de Jésus-Christ  : «Ma viande est que je fasse sa volonté et que je 
parach¯ve son ïuvre.è ¢õa ®t® votre plaisir, Sauveur du monde, votre 
ambroisie et votre nectar de faire la volonté de votre Père. Nous sommes vos 
enfants, qui nous jetons entre vos bras pour imiter vos pratiques ; faites-nous 
cette grâce. Comme nous ne le pouvons pas nous-m°mes, cõest ¨ vous que nous 
le demandons, cõest de vous que nous lõesp®rons, mais avec confiance, mais 
avec grand désir de vous suivre. O Seigneur, sõil vous pla´t de donner cet esprit 
¨ la Compagnie, quõelle travaille ¨ se rendre toujours plus agr®able ¨ vos yeux, 
vous la remplirez dõardeur pour devenir semblable ¨ vous ; et cette affection  
 
5. Évangile de saint Jean IV, 34. 
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la fait déjà vivre de votre vie, en sorte que chacun puisse dire avec saint Paul : 
Vivo ego, jam non ego, vivit vero in me Christus. (6) O bienheureuse Compagnie ! ô 
bienheureux nous tous ! Si nous tendons là, infailliblement nous y viendrons. 
Oh ! quel bonheur de vérifier en nous ces paroles : Vivo ego, jam non ego, vivit 
vero in me Christus ! Car nous ne vivons plus de la vie humaine, nous vivons 
dõune vie divine, et nous y vivrons, mes fr¯res, si nos cïurs sont pleins et nos 
actions accompagnées de cette intention de faire la volont® de Dieu. Or, sõil y en 
a qui peuvent dire quõils la font d®j¨, comme il est vrai, dõautres aussi peuvent 
dire, comme moi : «Ne suis-je pas malheureux de voir de mes confrères vivre 
de la vie de Jésus-Christ, être agréables aux yeux de son Père éternel, et moi 
vivre dõune vie sensuelle et animale, qui m®rite dõ°tre rejet® de leur 
conversation comme lõobjet du d®plaisir de Dieu !» Plaise à sa bonté que ce 
sentiment nous entre si avant en lõ©me quõayant honte de notre l©chet®, nous 
redoublions le pas pour atteindre les plus avancés au chemin de la perfection ! 
Dieu nous fasse cette grâce ! 

 

200. ð ENTRETIEN AVEC LOUIS LANGLOIS,  

PRÊTRE DE LA MISSION, MARS 1659 

M. Vincent, ayant fait appeler M. Langlois, prêtre de la Compagnie, lu i dit que 
Monseigneur lõarchev°que de Narbonne (1), pour lors seulement coadjuteur, 
lui avait écrit pour le prier de lui mander le nom de celui qui aurait soin de 
conduire les personnes quõil devait envoyer ¨ Saint-Lazare pour y faire la 
retraite, et être 
 
6. Épître aux Galates II, 20. 
Entretien 200. ï Manuscrit des r®p®titions dôoraison. 
1. François Fouquet. 
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instruits de ce quõils ont ¨ faire pour bien faire et enseigner les petites ®coles ; 
quõil avait jet® les yeux sur lui et lõavait fait appeler, pour le prier de faire cela et 
prendre soin de ces personnes-là ; quõil lõallait mander ¨ Mgr le coadjuteur de 
Narbonne. 

M. Vincent pria ledit sieur Langlois de se donner à Dieu pour rendre à sa 
divine Majesté ce service ; et ledit sieur Langlois, sõ®tant excusé, dit même, que 
messieurs de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, (2) feraient mieux cela que la 
Compagnie, ¨ cause quõils tiennent les petites ®coles et savent par cons®quent 
bien mieux les qualit®s qui sont requises ¨ un ma´tre dõ®cole. 

M. Vincent lui r ®pliqua que, puisquõon nous les adressait pour cela, il ne fallait 
pas les refuser, mais quõil fallait rendre aussi ce service-l¨ ¨ Dieu et ¨ lõ£glise ; 
quõil pouvait sõinformer, de quelques-uns de ces messieurs de Saint-Nicolas, 
des choses quõils ont coutume dõobserver en semblables rencontres et de ce que 
doit faire un ma´tre dõ®cole pour se bien acquitter de cet office. 

Et ledit sieur Langlois ayant répliqué à M. Vincent que, pour lui, il était 
incapable de cela et avait trop peu de vertu, étant un homme sans oraison, et 
quõun autre ferait mieux cela que lui, M. Vincent lui dit ces mots : 

Il est vrai, Monsieur, que de vous-même et comme de vous-même vous ne ferez 
rien qui vaille, vous gâterez plutôt tout que de faire quelque chose qui vaille  ; et 
ainsi vous avez raison de dire que vous gâterez tout ; mais, Monsieur, ce sera 
Dieu qui fera tout le bien qui réussira de ces exercices, et non pas vous ; car de 
nous, Monsieur, nous ne savons rien faire que tout gâter. Or sus, Monsieur, 
allez et faites ce que vous pourrez de votre côté, et Dieu fera le reste ; 
encouragez-les bien à se donner à Dieu en cet emploi ; et pour les y exciter, 
 
2. Les prêtres de M. Bourdoise. 
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faites-leur voir les biens qui en reviendront ¨ lõ£glise et lõhonneur que Dieu en 
tirer a. 

Et ensuite, ledit sieur Langlois lui ayant dit  : «Monsieur, puisque vous 
souhaitez donc que je fasse et entreprenne cela, nonobstant mon incapacité et 
peu de vertu, je ferai ce que je pourrai ; je vous prie, Monsieur, de me vouloir 
donner votre bénédict ion££, M. Vincent la lui donna.  

Nota que mondit sieur Vincent nous dit audit sieur Langlois et à moi que 
Monseigneur le coadjuteur de Narbonne et quelques autres avaient pensé que 
cõ®tait un bon ïuvre et utile ¨ lõ£glise, de faire dresser des personnes pour être 
ma´tres dõ®coles dans des paroisses o½ il nõy en a point. 

 

201. ð CONFÉRENCE DU 14 MARS 1659 

DE LA SIMPLICITÉ ET DE LA PRUDENCE  

(Règles communes, chap. II, art. 4 et 5) 

Voici, mes frères, le quatrième et le cinquième article du second chapitre de nos 
r¯gles touchant les maximes de lõ£vangile, qui nous serviront dõentretien ce 
soir. 

Le premier : 

Notre-Seigneur Jésus-Christ demandant de nous la simplicité de la colombe, qui 
consiste à dire les choses tout simplement, comme on les pense, sans réflexions inutiles, 
et à agir tout bonnement, sans déguisement, ni artifice, ne regardant que Dieu seul, 
pour cela chacun sõefforcera de faire toutes ses actions dans ce m°me esprit 
 
Entretien 201. ï Manuscrit des Conférences. Cette conférence a été publiée 

en grande partie par Abelly (op. cit., l. III, chap. XV, p. 238 et suiv.) sous une 
forme notablement différente. 
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de simplicité, se représentant que Dieu se plaît à se communiquer aux simples et à leur 
révéler ses secrets, lesquels il tient cachés aux sages et aux prudents du siècle. 

Le second : 

Mais parce quõen m°me temps que J®sus-Christ nous recommande la simplicité de la 
colombe, il nous ordonne dõuser de la prudence du serpent, laquelle est une vertu qui 
nous fait parler et agir avec discr®tion, cõest pourquoi nous tairons prudemment les 
choses quõil nõest pas exp®dient de dire particuli¯rement si de soi elles sont mauvaises et 
illicites, et retrancherons de celles qui, en quelque façon, sont bonnes, les circonstances 
qui vont contre lõhonneur de Dieu, ou portent préjudice au prochain, ou qui peuvent 
nous donner de la vanité. Et pource que cette vertu regarde aussi, dans la pratique, le 
choix des moyens propres pour parvenir à leur fin, nous aurons pour maxime inviolable 
de prendre toujours des moyens divins pour les choses divines et de juger des choses 
suivant le sentiment et le jugement de Jésus-Christ, et non jamais suivant celui du 
monde, ni selon le faible raisonnement de notre esprit. Et ainsi nous serons prudents 
comme les serpents et simples comme les colombes. 

Nous parlerons de ces deux vertus, si le temps nous le permet. 

Mes fr¯res, ces r¯gles parlent dõelles-mêmes, et chacun de vous les comprend 
mieux que moi, qui, voulant vous dire quelque chose pour lõintelligence 
dõicelles, abuserai de votre patience. 

Il sõagit de la simplicit®. O Sauveur ! La simplicité, que la règle recommande, 
est donc le sujet de notre entretien. 

Voyons les raisons que nous avons de nous donner à 
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Dieu pour la pratique de cette vertu tant aimable. Premièrement, i l nous invite 
à cela quand il dit  : Estote prudentes sicut serpentes et simplices sicut columbae. (1) 
Notre -Seigneur, disant aux ap¹tres quõil les envoyait comme brebis parmi des 
loups, leur dit en m°me temps quõil fallait °tre prudent comme serpents et 
simple comme colombes. Puis il ajoute : «Prenez garde ; les hommes vous 
garderont aux consistoires et vous fouetteront en leurs synagogues, et vous 
serez menés devant les gouverneurs et les rois à cause de moi ; mais, quand ils 
vous livreront, ne soyez pas en souci de ce que vous direz, ni comment vous 
parlerez, car, en cet instant-là, il vous sera donné ce que vous aurez à dire ; le 
Saint-Esprit parlera en vous.» (2) Il parle premièrement de la prudence et puis 
de la simplicité  ; lõune est pour aller comme brebis au milieu des loups, où ils 
couraient risque dõ°tre maltrait®s. çSoyez prudents, leur dit-il, soyez avisés, et 
néanmoins soyez simples» ; cavete ab hominibus, prenez garde à vous selon la 
prudence ; mais, si vous êtes exposés devant les juges, ne vous mettez en peine 
de vos réponses. Voilà la simplicité. Vous voyez que Notre-Seigneur lie ces 
deux vertus, en sorte quõil veut quõon sõen serve dans une m°me occasion ; il 
nous recommande dõen user ®galement et nous fait entendre que la prudence et 
la simplicit® sõaccordent bien ensemble quand elles sont bien entendues. Cõest 
la doctrine de Jésus-Christ  ; cõest ¨ nous quõelle sõadresse, ¨ nous qui voulons 
pratiquer les conseils de lõ£vangile et qui devons embrasser celui-ci avec 
révérence, amour et forte résolution, et partant demander souvent à Dieu ces 
vertus quõil recommande, et travailler tout de bon ¨ les acqu®rir. 

La simplicité est si agréable à Dieu ! Vous savez que 
 
1. Évangile de saint Matthieu X, 16. 
2. Évangile de saint Matthieu X, 17 et suiv. 
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lõEcriture dit que son plaisir est de sõentretenir avec les simples, avec les 
simples de cïur, qui vont bonnement et simplement : Cum simplicibus 
sermocinatio ejus. (3) Voulez-vous trouver Dieu  ? Il parle avec les simples. O 
mon Sauveur ! ô mes frères, qui sentez le d®sir dõ°tre simples, quel bonheur ! 
quel bonheur ! Courage, puisque vous avez cette promesse que le plaisir de 
Dieu est dõ°tre avec les hommes simples. 

Une autre chose qui nous recommande merveilleusement la simplicité, ce sont 
ces paroles de Notre-Seigneur : Confiteor tibi, Pater, quia abscondisti haec a 
sapientibus et prudentibus, et revelasti ea parvulis. (4) Je reconnais, mon Père, et je 
vous en remercie, que la doctrine que jõai apprise de votre divine Majest® et que 
je répands parmi les hommes, nõest connue que des simples, et que vous 
permettez que les prudents du monde ne lõentendent pas ; vous leur en avez 
cach®, sinon les paroles, au moins lõesprit. 

O Sauveur ! ô, mon Dieu ! cela nous doit épouvanter. Nous courons après la 
science comme si tout notre bonheur en d®pendait. Malheur ¨ nous si nous nõen 
avons ! Il en faut avoir, mais en suffisance, il faut étudier, mais sobrement. 
Dõautres affectent lõintelligence des affaires, de passer pour gens de mise et de 
négociation au dehors. Cõest ¨ ceux-là que Dieu ôte là pénétration des vérités 
chrétiennes aux savants et aux entendus du monde. A qui la donne-t-il donc  ? 
Au simple peuple, aux bonnes gens. Nous voyons cela vérifié dans la différence 
quõon remarque en la foi des paysans et la n¹tre. Ce qui me reste de 
lõexp®rience que jõen ai est le jugement que jõai toujours fait que la vraie 
religion, la  
 
3. Livre des Proverbes III, 32. 
4. Évangile de saint Matthieu XI, 25. 
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vraie religion, Messieurs, la vraie religion est parmi les pau vres. Dieu les 
enrichit dõune foi vive ; ils croient, ils touchent, ils goûtent les paroles de vie. 
Vous ne les voyez jamais, en leurs maladies, afflictions et disettes, sõemporter 
dõimpatience, murmurer et se plaindre ; point du tout ou rarement.  

Pour lõordinaire, ils conservent la paix parmi les troubles et les peines. Qui est 
cause de cela ? La foi. Pourquoi ? Par ce quõils sont simples, Dieu fait abonder 
en eux les gr©ces quõil refuse aux riches et sages du monde. 

Mais ajoutons à cela que tout le monde aime les simples, les gens candides qui 
nõusent de finesse, ni de tricherie, qui vont bonnement et parlent sinc¯rement, 
de sorte que tout ce quõils disent r®pond ¨ leur cïur. Ils sont estim®s ¨ la cour, 
quand il y en a, dõune estime universelle ; en une compagnie réglée, chacun 
leur porte une affection singuli¯re, car, bien que tous nõagissent pas 
candidement, néanmoins ceux-l¨ m°mes qui nõont pas la candeur en eux ne 
laissent pas de lõaimer en autrui. 

Pour toutes ces raisons, nous devons nous donner à Dieu, pour nous rendre 
aimables à ses yeux par cette vertu de la simplicité. Il y en a en la Compagnie, 
et il y paraît bien, oh ! quõil y para´t ! qui ont entrepris lõacquisition de cette 
vertu et qui la prêchent par leurs exemples. 

Mais, Monsieur, quõest-ce que cõest ? Je ne sais comment la pratiquer. - Il y en a 
qui disent quõil y a deux sortes de simplicit®s : lõune purement naturelle et 
niaise, qui se trouve en certaines personnes sans jugement, ni discernement, qui 
tiennent plut¹t de laé, je nõoserais le dire, que de la raison. Parlez-leur, vous 
voyez quõils sont stupides. Cõest une simplicit® qui ne vaut rien, ou du moins 
qui nõest pas vertu. 



- 172 - 

Il y en a une autre qui a quelque rapport avec Dieu. Oh ! la belle vertu ! Dieu 
est un être simple, qui ne reçoit aucun autre être, une essence souveraine et 
infinie qui nõadmet aucune agr®gation avec elle ; cõest un °tre pur, qui jamais ne 
souffre dõalt®ration. Or, cette vertu du Cr®ateur se trouve en quelques cr®atures 
par communication et se prend en elles en la manière portée en la règle. 

On donne une autre d®finition, savoir que cõest une vertu qui ®loigne de nous 
les choses qui ne se rapportent pas ¨ la simplicit® dõAdam, lorsquõil ®tait en 
grâce, ni à celle du second Adam, Notre-Seigneur, des apôtres et autres saints, 
lorsquõils vivaient sur la terre, de qui les ïuvres et les discours nõavaient aucun 
artifice, ni dõautre objet que Dieu. Selon ces d®finitions, la simplicit® regarde les 
actions et les paroles, pour faire quõelles soient et droites et sinc¯res. 

Je sais bien que la simplicité en général se prend pour la vérité, ou pour la 
puret® dõintention : la v®rit®, en ce quõelle fait que notre pens®e est conforme 
aux paroles et autres signes avec lesquels nous lõexprimons ; la pureté 
dõintention, en ce quõelle fait que tous nos actes de vertu tendent droit ¨ Dieu. 
Mais, quand on prend la simplicité pour une vertu particulière et proprement 
dite, elle comprend non seulement la pureté et la vérité, mais encore une 
propri®t® quõelle a dõ®loigner de nos paroles et actions toute tromperie, ruse et 
duplicit®, et cõest en ce sens que notre r¯gle en parle et que je pr®tends vous en 
entretenir. Et pour le faire plus clairement et utilement, nous la diviserons en 
deux : en la simplicité qui regarde les paroles, et en celle qui regarde les actions. 

Celle qui regarde les paroles consiste à dire les choses comme nous les avons au 
cïur, remarquez ceci, comme elles sont au cïur, comme on les pense. Ce qui 
nõest pas 
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ainsi sõappelle finesse, cachette et duplicit®, qui sont contraires à la vertu dont 
nous parlons, laquelle veut quõon dise les choses comme elles sont, sans tant de 
r®flexion ¨ ceci ou ¨ cela, et quõon parle ing®nument et tout bonnement, et, 
outre cela, avec une pure intention de plaise ¨ Dieu. Ce nõest pas que ce soit 
simplicité de découvrir toutes sortes de pensées, car cette vertu est discrète et 
nõest jamais contraire ¨ la prudence, qui nous fait discerner ce qui est bon ¨ dire 
dõavec ce qui ne lõest pas. Les choses donc que lõon dit, il faut que la langue les 
exprime au dehors de m°me que nous les avons au dedans, sinon, il sõen faut 
taire. Voil¨ lõoccasion en un entretien dõavancer un propos qui est bon en sa 
substance et en ses circonstances ; il le faut prononcer tout simplement  ; mais 
quelquefois il se présente de bonnes choses à dire qui peuvent être vicieuses 
par quelque circonstance, et alors, si lõon dit la substance il en faut retrancher la 
circonstance. La Sainte Ecriture est de soi toute pure, et on peut sõen servir 
utilement en toute sorte de discours ; mais, si on la prend par raillerie, cela est 
mauvais, ou, si lõon sõen sert pour abuser quelquõun, cela est d®fendu ; ou, 
quand ce que nous en rapportons va à notre élation *, cela est vain. Employons 
toujours les bonnes choses pour de bonnes fins, ou nõen disons mot. Ces trois 
circonstances sont vicieuses et font voir que je ne dois pas dire les choses 
comme elles sont au cïur, lorsquõelles vont contre Dieu, ou contre le prochain, 
ou à ma recommandation. 

La pauvre feue madame la générale des gal¯res (5) mõa demand® plus de cent 
fois ce que cõ®tait que la simplicit®, et cõ®tait la personne la plus simple que jõaie 
jamais vue, elle ne pouvait ouvrir la bouche, ni faire aucune action, quõen 
simplicit® de cïur ; mais 
 
* exaltation, enlèvement : du latin ñelatioò, Cl. LAUTISSIER. 
5. Madame de Gondi. 
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elle avait lõadresse de s®parer de la nature des choses les circonstances nuisibles 
et inutiles, car elle, était aussi des plus prudentes. Elle avait la simplicité et la 
prudence en un haut degré, et néanmoins elle ne les connaissait pas. Il y a ainsi 
des personnes qui ont des vertus, et Dieu les leur cache, parce quõil le juge 
expédient ; et tel est vraiment simple, qui nõen sait rien ; et, au contraire, tel 
pense lõ°tre, qui ne lõest pas. 

De sorte que, Messieurs, pour revenir aux actes de la simplicité, si nous 
parlons, il faut que ce soit simplement, et jamais à double entente, jamais pour 
quelque utilit® propre, sensuelle ou temporelle, ni pour attirer quelquõun ¨ 
notre parti, ni jamais pour q uelque proposition à notre louange ou avantage, 
mais toujours pour plaire à Dieu. Cela sera beau, mes frères, si la Mission est 
faite de la sorte, beau devant Dieu, beau devant le monde. Rien nõest plus 
agréable que cela pour attirer les gens de bien. Voilà qui regarde le parler. 

Quant ¨ lõautre partie de la simplicit® qui touche les actions, elle a cela de 
propre, comme nous avons dit, quõelle fait agir bonnement, droitement et 
toujours en la vue de Dieu, dans les affaires, dans les emplois et les exercices de 
pi®t®, ¨ lõexclusion de toute sorte dõhypocrisie, dõartifices et de vaines 
pr®tentions. Par exemple, une personne fait un pr®sent ¨ quelquõun et feint que 
cõest par affection ; cõest n®anmoins afin quõil lui donne quelquõautre chose de 
plus grande valeur ; selon le monde, cela est permis, et peut-être selon Dieu ; 
toutefois cela est contre la simplicit®, qui ne peut souffrir quõon t®moigne une 
chose et quõon en regarde une autre. Si cette vertu nous fait parler selon les 
sentiments intérieurs, elle nous fait aussi agir de même, dans la franchise et 
droiture chrétiennes, et cela pour Dieu, car il faut avoir cette fin.  
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Suivant cela, cette simplicit® ¨ lõ®gard des actions nõest pas dans les personnes 
qui, par respect humain, veulent paraître autres quõelles ne sont, non plus que 
leurs habits ne sont pas simples quand ils sont doubles, ou couverts de parures 
et de passements. Cõest aussi contre cette vertu, dõavoir des chambres bien 
ajust®s, par®es dõimages, de tableaux, de meubles superflus, dõavoir quantité de 
livres pour paraître, de se plaire dans les choses vaines ou inutiles, et dans la 
diversit® des n®cessaires, quand une seule suffit, dõavoir des pr®dications 
peign®es, dõun style enfl®, et enfin dõavoir dõautres vues que Dieu en nos 
exercices ; tout cela est contraire à la simplicité chrétienne dans les actions. Et 
voilà en quoi consiste la simplicité que la règle demande. 

Venons à la prudence. Vous en savez les définitions des docteurs et les divers 
sens dont elle est prise en lõEcriture. Je ne vous en parlerai point. Mais, au fond, 
la prudence est en elle-même comme elle est décrite en la règle, ses opérations 
regardent les paroles et les actions ; cõest lõoffice du prudent de parler 
prudemment et non pas indiscrètement de toutes choses, ni 
d®savantageusement dõaucune. O Sauveur ! où trouver de telles sens qui ne 
parlent quõavec la retenue quõil faut, quand il est convenable et en termes 
judicieux  ! Enfin cette vertu veut quõon dise avec discr®tion et jugement ce 
quõon a ¨ dire. 

Son office est encore de faire ce quõon fait, prudemment, sagement et pour un 
bon motif, non seulement quant ¨ la substance de lõaction, mais en ses 
circonstances, en sorte que le prudent agit comme il faut, quand il faut et pour 
la fin quõil faut ; et lõimprudent, au contraire, ne prend pas les manières, ni 
lõopportunit®, ni le but quõil devrait prendre, et cõest l¨ son d®faut, au lieu que 
la prudence, agissant avec discrétion, fait tout avec poids, nombre et mesure. 
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Or, cela posé, que la simplicité ait pour objet les paroles et les actions, la 
prudence regarde cela même ; elle conduit les paroles et les actions ; et comme 
les simples ne doivent dire que les choses qui sont bonnes en leur nature et en 
leurs circonstances, et se taire en celles qui vont contre Dieu, ou nuisent au 
prochain, ou tendent à leur louange, les prudents, pour être prudents, doivent 
avoir la même retenue, circonspection et discrétion. 

Quelle différence y a-t-il donc entre ces deux vertus ? Il nõy en a point ; cõest la 
même chose quant à leur nature et quant à leurs effets. La prudence et la 
simplicit® tendent ¨ m°me fin, qui est de bien parler et de bien faire, et lõune ne 
peut °tre sans lõautre. Je sais pourtant quõon y trouvera diff®rence par 
distinction de raisonnement  ; mais, en vérité, elles nõont quõune m°me 
substance et un même objet. La prudence de la chair et du monde a pour but les 
richesses, les honneurs et les plaisirs, et elle est tout opposée à la vraie 
prudence et simplicit® chr®tienne, qui nous ®loigne de lõaffection ¨ ces biens 
apparents et périssables pour nous faire embrasser les biens solides et 
permanents ; ce sont deux bonnes sïurs ins®parables. Oh ! qui saurait les 
manier comme il faut amasserait de grands trésors de grâces et de mérites ! il 
faut donc sõy exercer, Messieurs ! il faut les emporter. Mais qui seront ceux qui 
les emporteront ? Ce seront ceux qui aspireront sans cesse vers Notre-Seigneur 
et qui travailleront pour les avoir  ; ceux-là les emporteront, avec la grâce de 
Dieu. 

La prudence a un autre objet, qui est de choisir les moyens pour parvenir à la 
fin quõon pr®tend. Cõest lõobjet de la prudence chr®tienne de prendre les voies 
les plus courtes et les plus assurées pour la perfection. Laissons-là la prudence 
politique et temporelle, qui ne tend quõ¨ des succ¯s temporels et quelquefois 
injustes, ne 
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prend que des moyens humains et incertains ; mais parlons de cette sainte 
vertu que Notre -Seigneur conseille à ceux qui le veulent suivre ; cõest celle qui 
nous fait parvenir à la fin où il nous veut conduir e, qui est Dieu. Cõest lõoffice 
de la prudence de produire ce bienheureux effet ; cõest par elle quõon discerne 
ce qui est bon et ce qui est meilleur pour cela, et qui fait quõon se sert, aux 
choses divines, de moyens divins. 

Les hommes peuvent choisir les moyens proportionn®s ¨ la fin quõils se 
proposent, en deux manières : la première est par leur raisonnement, par lequel 
ils projettent de faire cela et cela, qui sont choses que la lumière naturelle leur 
montre, et lõautre, par les maximes d® la foi, en prenant les moyens que Dieu 
nous a enseignés sur la terre. Par exemple, voilà un jeune homme qui se 
présente pour être reçu en une communauté ; mais, devant que dõy entrer, il va 
consulter un docteur, pour avoir son avis  : «Je me sens pressé, lui dira-t-il,  de 
me donner à Dieu en une telle Compagnie, mais je serais bien aise de ne rien 
faire sans conseil.»Le docteur, pour bien juger de sa vocation, doit juger par les 
principes infaillibles de Notre -Seigneur, qui dit  : «Bienheureux sont ceux qui 
quittent père, m¯re, fr¯res, sïurs, biens, plaisirs, etc., et qui me suivent.è (6) Sõil 
juge selon cela, il jugera selon Dieu ; mais, si suivant sa propre raison, il lui dit  : 
«Mon ami, votre dessein est de conséquence, et vous êtes encore jeune ; la 
religion est austère ; attendez ; vous avez un p¯re et une m¯re qui sõaffligeront, 
si vous les quittez ; je pense que vous ne devez pas vous hâter.» Juger de cette 
derni¯re mani¯re, cõest une prudence, ¨ notre sens, qui est selon le monde, cõest 
passer par-dessus lõ£vangile, cõest dire au Fils de Dieu : çVous nõy entendez 
rien, Seigneur ; vous nõavez pas consid®r® les 
 
6. Évangile de saint Matthieu XIX, 29. 

XII. - 12 
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difficult®s quõil y a de tout abandonner. Donc, pour bien juger des choses et 
bien user de la prudence, il faut former notre jugement sur les maximes 
chrétiennes, toujours assurées, et non sur les maximes trompeuses des 
mondains. «Vendez votre bien, dit Notre -Seigneur, donnez-le aux pauvres et 
suivez-moi.» (7) Il vient une personne que vous dit  : Jõai ce mouvement  ; quel 
est le plus s¾r pour moi, de garder ce que jõai et demeurer comme je suis, ou 
dõembrasser la pauvret® et la vie ®vang®lique ?» 

Pour bien user de notre esprit et de notre raison, nous devons avoir pour règle 
inviolable, de juger en tout comme Notre -Seigneur en a jugé ; mais je dis, 
toujours et en toutes choses, et nous demander aux occasions : «Comment 
Notre -Seigneur en jugeait-il  ? Comment sõest-il comporté en cas pareil ? Quõen 
a-t-il dit  ? Il faut que jõajuste mes conduites ¨ ses maximes et ses 
exemples.»Tenons-nous à cela, Messieurs, marchons par ce chemin en 
assurance ; cõest une r¯gle royale ; le ciel et la terre passeront, mais ses paroles 
ne passeront point. Si nous faisons contre les maximes de Jésus-Christ, si nous 
allons contre ses conduites, cõest l¨ le p®ril, cõest o½ ®chouent mis®rablement 
ceux qui pensent voguer contre vents et mar®es, conduits par lõ®toile de leur 
propre raison. 

Oh ! si Dieu nous fait la gr©ce dõentrer dans cet usage, de ne juger jamais par le 
raisonnement humain, parce que jamais il nõatteint la v®rit®, jamais il nõatteint ¨ 
Dieu, jamais aux raisons divines, jamais ; si, dis-je, nous tenons notre pur 
raisonnement pour trompeur et agissons selon lõ£vangile, b®nissons Notre-
Seigneur, mes frères, et tâchons de juger comme lui, de faire ce quõil a 
recommand® de parole et dõexemple. Et 
 
7. Évangile de saint Matthieu XIX, 21. 
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non seulement cela, mais entrons en son esprit pour entrer en ses opérations. 
Ce nõest pas tout de faire le bien, il le faut bien faire, ¨ lõexemple de Notre-
Seigneur, duquel il est dit en lõ£vangile, quõil a bien fait tout ce quõil a fait ; Bene 
omnia fecit (8). Ce nõest pas tout de je¾ner, de faire les r¯gles, de sõoccuper pour 
Dieu ; il le faut faire en son esprit, cõest-à-dire avec perfection, avec les fins et 
circonstances que lui-même les a faites. La prudence donc consiste à juger et 
agir comme la Sapience éternelle a jugé et opéré. 

Or sus, Messieurs, or sus, or sus, si nous en usons de la sorte, vivons contents ; 
mais, si nous ne le faisons, pas cõest un sujet dõaffliction et dõamendement. 
Voilà ces deux vertus liées ensemble ; elles ne sont presque quõune m°me 
chose. Bénissons Dieu de nous avoir appelés ici pour en faire une profession 
particulière. Le Fils de Dieu les a pratiquées excellemment en tous les 
rencontres ; comme, lorsquõon lui amena la femme adult¯re pour la condamner, 
il ne voulait pas faire lõoffice de juge, et n®anmoins il la voulait d®livrer ; 
comment faire ? çQue celui dõentre vous, dit-il aux Juifs, qui est sans péché, lui 
jette la première pierre.» 

Voyez-vous, la simplicité et la prudence sont dans ces paroles. La simplicité 
r®pond au mouvement quõil avait dans le cïur de sauver cette pauvre cr®ature 
et de faire la volonté de son Père ; et la prudence se trouve en la manière dont il 
se servit pour réussir dans ce dessein ; en quoi il a su marier parfaitement ces 
deux vertus. Comme aussi, quand on le tenta pour le tribut de César : «Faut-il 
le payer ? lui dit -on ; que vous en semble ?» Notre-Seigneur, dõun c¹t®, voulut 
faire rendre lõhonneur d¾ ¨ son P¯re, et, dõun autre, ne faire aucun tort ¨ celui 
de C®sar, sans toutefois ordonner quõon lui pay©t le tribut,  
 
8. Évangile de saint Marc VII, 37. 
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pour ne porter jugement de la question en présence de ces gens-là, qui auraient 
dit quõil favorisait les monopoles. Que leur dira-t-il donc  ? Il demande à voir la 
monnaie du tribut, et, apprenant de leurs bouches que cõ®tait lõimage du prince 
qui était gravée dessus, il leur dit  : «Rendez donc à César ce qui est à César, et à 
Dieu ce qui appartient à Dieu.» (9) La simplicité est admirable dans cette 
r®ponse, car elle a du rapport avec lõintention que J®sus-Christ avait dans le 
cïur de faire rendre au Roi du ciel et ¨ celui de la terre lõhonneur qui leur 
appartient, et elle évite prudemment le piège que ces méchants lui tendaient 
pour le surprendre.  

O Sauveur, qui avez pratiqué ces vertus à ce haut degré, faites-nous la gr©ce dõy 
entrer pour vous plaire, et de les exercer pour vous honorer. Nous savons, 
Seigneur, que cõest par elles que vous avez glorifié votre Père, et que ceux qui 
ont le bonheur dõy travailler vous sont agr®ables, que ce soient l¨, sõil vous pla´t, 
les vertus des prêtres de la Mission, et que la candeur et la discrétion soient en 
leurs paroles et en leurs actions ! 

Elles paraissent, mes frères, en ces messieurs de la Conférence des mardis, 
associés à cette maison, qui vont simplement et prudemment, et qui, ayant 
quelquefois pris pour sujet de leurs entretiens lõesprit de leur Compagnie, ont 
fait voir que lõesprit de simplicit® y est. Or, mes fr¯res, si ces messieurs, qui ne 
sont pas si li®s ¨ Dieu que nous, ont lõesprit ainsi simple et prudent, si ceux qui 
ne sont pas si obligés à tendre à la perfection que nous, à raison de notre 
vocation et de nos vïux, font n®anmoins para´tre, en leur mani¯re dõagir, quõils 
ont ces vertus, combien, à plus forte raison, devons-nous travailler pour les 
acqu®rir, et combien avons nous sujet dõesp®rer que Dieu nous les donnera par 
sa 
 

9. Évangile de saint Matthieu XXII, 21. 
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grâce, si nous nous y appliquons par notre soin ; Y a-t-il rien de si facile et de si 
juste, et rien de plus recommandable que de sõ®loigner de ces actions feintes, 
doubles, inconsidérées et sottes ? Mais comment ? Par la pratique continuelle 
de cette simplicité et de cette prudence, qui en sont les remèdes. Et comme 
lõhumiliation, selon saint Bernard, est un vrai moyen de devenir humble, ainsi, 
par les fréquents actes que nous ferons de ces deux vertus ainsi mariées, nous 
serons bientôt et simples et prudents. Cela sõentend toujours, moyennant la 
grâce de Dieu, laquelle il lui faut souvent demander.  

Adressons-nous présentement à la simplicité même, Notre-Seigneur ! disons-lui 
tous ensemble : 

O débonnaire Jésus, vous êtes venu en ce monde enseigner la simplicité, pour 
anéantir le vice contraire, et nous apprendre la prudence divine pour détruire 
celle du monde ; voici une Compagnie qui ne respire quõapr¯s la gr©ce 
dõobserver vos maximes, de se mouler sur vos conduites et de sõavancer dans 
les voies de la perfection que vous lui avez prescrites ; cõest tout son d®sir et 
tout ce quõelle demande. Faites-nous part, Seigneur, de ces divines vertus, qui 
ont été si éminentes en vous ; remplissez chacun de nous de cette affection de 
simplifier et devenir pl us prudents de la prudence chr®tienne. Cõest la pri¯re 
que nous vous faisons en unit® de cïur et avec la confiance des enfants ¨ leur 
p¯re. Pr®sentez, sõil vous pla´t, ¨ la majest® du P¯re ®ternel nos d®sirs et nos 
intentions, nos paroles et nos ïuvres, ¨ ce quõil en soit ¨ jamais glorifi®. Amen. 
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202. ð CONFÉRENCE DU 28 MARS 1659 

DE LA DOUCEUR  

(Règles Communes, chap. II, art. 6) 

Une petite incommodit® que jõai eue aujourdõhui mõa mis dans le doute si je 
pourrais encore ce soir exercer votre patience dans lõexplication du sixi¯me 
article de nos règles, qui suit celui dont nous nous entretînmes dernièrement. 

Nous avons parcouru jusquõ¨ maintenant cinq articles du second chapitre, dont 
le premier est des maximes de lõ£vangile dans lesquelles la Compagnie se doit 
®tablir, et on a dit comme il faut quõelle se donne ¨ Dieu pour se nourrir de cette 
ambroisie du ciel, pour Vivre de la manière que Notre -Seigneur a vécu, et 
comme nous devons tourner toutes nos conduites vers lui et les mouler sur les 
siennes ; auquel cas, nous conformerons notre vie ¨ la vie de lõauteur de cette 
doctrine admirable, quõil a pratiqu®e le premier. 

Il a mis pour première maxime de chercher toujours la gloire de Dieu et sa 
justice, toujours et devant toute autre chose. Oh ! que cela est beau, Messieurs, 
de chercher premièrement le règne de Dieu en nous et le procurer en autrui ! 
Une Compagnie qui serait dans cette maxime dõavancer de plus en plus la 
gloire de Dieu, combien avancerait-elle aussi son propre bonheur ! Quel sujet 
nõaurait-elle pas dõesp®rer que tout lui tournerait ¨ bien ! Sõil plaisait ¨ Dieu 
nous faire cette gr©ce, notre bonheur serait incomparable. Jõai vu un sage du 
monde, mais sage de la sagesse de Dieu, feu M. le commandeur 
 
Entretien 202. ï Manuscrit des Conférences. Cette conférence se trouve 

presque entière dans Abelly. (op. cit., l. I, chap. XIX, p. 79 et suiv. ; l. III, 
chap. XII, sect. 15, p. 191 et suiv.). 
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de Sillery, notre bienfaiteur, qui était dans cette pratique  ; il me disait  : «Nous 
devons tous les jours et en toutes choses regarder où va cela.» Or, si, entre les 
personnes sages dõune sagesse commune, il y en a qui regardent sõils vont droit, 
et se demandent : «Où vas-tu ?» combien plus ceux qui font profession des 
maximes évangéliques, notamment de celle-là de chercher en toutes choses la 
gloire de Dieu, (1) doivent -ils se demander : «Pourquoi fais-tu cela ? Est-ce pour 
me satisfaire ? Est-ce parce que jõai aversion pour dõautres choses ? Est-ce pour 
complaire à quelque chétive créature ? Mais plut¹t nõest-ce pas pour regarder 
premièrement la gloire de Dieu et chercher sa justice ?» Quelle vie, quelle vie 
celle-là, Messieurs ! Est-ce là une vie humaine ? Non, elle est angélique, puisque 
cõest pour lõamour que je porte ¨ Dieu que je fais tout ce que je fais, et que je 
laisse à faire ce que je ne fais pas. 

Quand on ajoute lõarticle suivant de la volont® de Dieu, qui est lõ©me de la 
Compagnie et une des pratiques quõelle doit avoir plus avant dans le cïur, 
cõest pour nous donner ¨ chacun en particulier un moyen de perfection très 
facile, excellent et infaillible, et qui fait que nos actions ne sont plus actions 
humaines, ni ang®liques, mais actions de Dieu, puisquõelles se font en lui et de 
par lui. Quelle vie, Messieurs, quelle vie sera celle des missionnaires ; Quelle 
Compagnie, si elle sõ®tablit l¨ dedans ! 

Suit la simplicité, oui fait que Dieu prend ses délices avec une âme où elle 
réside. Voyons parmi nous ceux en qui le caractère de cette vertu parait 
davantage ; nõest-il pas vrai quõils sont les plus aimables, que leur candeur nous 
gagne et que nous avons consolation de 
 
1. Évangile de saint Matthieu VI, 33. 
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traiter avec eux ? Mais qui ne lõaurait, puisque Notre-Seigneur même se plaît 
avec les simples ? 

De même, la prudence bien entendue nous rend agr®ables ¨ Dieu, puisquõelle 
nous porte aux choses qui regardent sa gloire et nous fait éviter celles qui nous 
en détournent ; elle ne nous fait pas seulement aller contre la duplicité des 
actions et des paroles, mais nous fait faire tout avec sagesse, circonspection et 
droiture, pour parvenir ¨ nos fins par les moyens que lõ£vangile nous enseigne, 
non pour un temps, mais pour toujours. Cõest o½ les prudents marchent 
incessamment. Oh ! quelle vie ! oh ! quelle Compagnie sera celle-ci ! 

Si à cela vous ajoutez la douceur et lõhumilit®, que nous manquera-t-il  ? La 
douceur ; la douceur ! oh ! la belle vertu ! Cõest de quoi nous parlerons ¨ cette 
heure, et de lõhumilit®, si le temps nous le permet. Ce sont deux sïurs 
germaines qui sõaccordent bien ensemble, de même que la simplicité et la 
prudence, qui ne se peuvent séparer. 

Qui donc cherchera le royaume de Dieu, qui embrassera la sainte pratique de 
sa volont®, qui sõexercera ¨ la simplicit® et prudence chr®tiennes et enfin ¨ la 
douceur et humilité de Notre -Seigneur, que sera, je vous prie, ce prêtre et ce 
frère ? Que serons-nous tous, si nous y sommes tous fidèles ? Quelle 
Compagnie sera pour lors la Mission ? Dieu vous le peut faire comprendre ; 
pour moi, je ne le saurais exprimer. Demain, ¨ lõoraison, appliquez-vous à 
penser ce que cõest quõune telle Compagnie et quõun tel homme qui est en cet 
usage. 

Voici ce que la règle dit de la douceur : 

Tous étudieront soigneusement la leçon que Jésus-Christ nous a enseignée en disant : 
«Apprenez de moi que je suis doux et humble de cïurè, (2) considérant que, 
 
2. Évangile de saint Matthieu XI, 29. 
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comme il assure lui-m°me, par la douceur on poss¯de la terre, parce quõagissant dans 
cet esprit, on gagne les cïurs des hommes pour les convertir ¨ Dieu, ¨ quoi lõesprit de 
rigueur met emp°chement, et que par lõhumilit® on acquiert le ciel, o½ nous ®l¯ve 
lõamour de notre propre abjection, nous faisant monter, comme par degr®s, de vertu en 
vertu, jusquõ¨ ce que lõon y soit parvenu. 

Je ne passerai pas ¨ lõhumilit® ; le temps est trop court pour nous en entretenir 
ce soir. 

Cõest donc une leon, une leon de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui nous 
enseigne que nous apprenions de lui quõil est doux et humble de cïur. 
«Apprenez de moi», dit -il. O Sauveur, quelle parole ! Mais quel honneur dõ°tre 
vos ®coliers et dõapprendre cette leon si courte et si ®nergique, mais si 
excellente, quõelle nous rend tels que vous °tes ; O mon Sauveur, nõavez-vous 
pas la m°me autorit® sur nous que dõautres fois ont eue des philosophes sur 
leurs sectateurs, lesquels sõattachaient si ®troitement ¨ leurs sentences, que 
cõ®tait assez de dire : çLe ma´tre lõa ditè, pour les croire et ne sõen d®partir 
jamais ! 

Si donc les philosophes, par leur raisonnement, faisaient cet effet-là, que de 
sõacqu®rir tant de créance sur leurs disciples, que leur dire était suivi de faire à 
lõ®gard des choses humaines, combien plus Notre-Seigneur, la Sagesse 
éternelle, mérite-t-il dõ°tre cru et suivi dans les choses divines ; O Sauveur ! mes 
frères, que lui répondrion s-nous en ce moment, sõil nous demandait compte de 
toutes les leons quõil nous a faites ? Que lui dirons-nous à la mort quand il 
nous reprochera de les avoir si mal apprises, nous qui sommes ses écoliers, à 
qui il a enseigné des vérités qui opèrent la grâce effective, quand on 
sõaffectionne ¨ les mettre en pratique ? Et cependant il se trouvera que nous 
nõen avons pas profit®, 
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que nous ne sommes pas entrés en ses sentiments, mais que nous avons négligé 
ce quõil nous a ordonn®. 

«Apprenez de moi, di t-il, ¨ °tre doux.è Si cõ®tait seulement un saint Paul ou un 
saint Pierre qui, par lui -même, nous exhortât à apprendre de lui la douceur, 
nous pourrions peut -être nous en excuser ; mais, mes fr¯res, cõest un Dieu fait 
homme, qui est venu sur la terre pour nous montrer comme il faut que nous 
soyons faits pour °tre agr®ables ¨ son P¯re, cõest le ma´tre des ma´tres des, 
ma´tres qui nous enseigneé quoi ? que je sois doux ; eté quoi encore ? que je 
sois humble. Donnez-nous part, mon Seigneur, à votre grande douceur ; nous 
vous en supplions par elle-même, qui ne peut rien refuser. 

La douceur, Messieurs, a plusieurs actes, qui se réduisent à trois principaux. Le 
premier acte a deux offices. Le premier est de réprimer les mouvements de la 
colère, les saillies de ce feu qui montent au visage, lesquels troublent lõ©me et 
font quõon nõest plus ce quõon ®tait. Une face sereine change de couleur et 
devient noire ou grise ou tout enflammé. Que fait la douceur  ? Le propre de 
cette vertu est dõarr°ter cela et dõemp°cher quõon se laisse aller à ces mauvais 
effets. Quiconque la possède ne laisse pas pourtant de sentir le mouvement, 
mais il tient ferme, afin quõil ne lõemporte ; il lui pourra arriver quelque 
ternissure au visage, mais il se remet bient¹t. Il ne faut pas sõ®tonner de nous 
voir combattus de cette passion ; les mouvements de la nature préviennent 
ceux de la grâce, mais ceux-ci les surmontent. Ne sõ®tonner donc point des 
attaques, mais demander grâce, pour vaincre, assurés que nous sommes 
quõencore que nous ressentions révolte en nous contraire à la douceur, elle a 
cette propriété de la réprimer. Voila donc le premier acte, qui est beau à 
merveille, et si beau quõil emp°che la laideur du vice de se montrer ; cõest un 
certain 
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ressort dans les esprits et dans les ©mes qui non seulement temp¯re lõardeur de 
la colère, mais qui en étouffe les moindres sentiments. 

Oh ! misérable que je suis ; il y a si longtemps que jõ®tudie cette leon, et je ne 
lõai pas encore apprise ; Je mõemporte, je change, je me plains, je blâme ; 
comme, ce soir m°me, jõai repris le fr¯re de la porte, qui me venait avertir que 
quelquõun me demandait, lui disant : «Mon Dieu ! mon frère, que faites-vous ? 
Je vous avais dit de ne me faire parler ¨ personne.è Dieu me le pardonne, sõil lui 
plaît, et ce frère aussi ; Dõautres fois, je rebute les uns et les autres, je parle haut 
et s¯chement. Je nõai pas encore appris ¨ °tre doux. O mis®rable ! Je supplie la 
Compagnie de me supporter et de me pardonner. Une personne qui a cette 
vertu ne tombe pas dans ces misères ; et bien quõelle conoive quelque 
amertume, elle nõa pourtant que des fruits suaves. 

Voici lõautre office de ce premier acte de douceur, il consiste en ce quõ®tant 
parfois exp®dient quõon t®moigne de la col¯re, quõon crie, quõon reprenne, 
quõon châtie, il fait que les âmes qui ont cette vertu de douceur, ne font pas ces 
choses par emportement de la nature, mais parce quõelles pensent quõil le faut 
faire, comme le Fils de Dieu, qui appela saint Pierre : «Satan», qui disait aux 
juifs : «Allez, hypocrites», non une fois, mais plusieurs ; nous voyons ce mot 
répété dans un seul chapitre dix ou douze fois ; et, en dõautres rencontres, il 
chassa les vendeurs du temple, renversa les tables et fit dõautres signes dõun 
homme courroucé. Etaient-ce des emportements de colère ? Non ; il avait la 
douceur au suprême degré, qui réglait tous ses mouvements. En nous, cette 
vertu fait quõon est ma´tre de la passion, mais en Notre-Seigneur, qui nõavait 
que des propassions, elle lui faisait seulement avancer ou retarder les actes de 
la colère selon 
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quõil ®tait exp®dient. Si donc il se montrait s®v¯re en certaines occasions, lui qui 
®tait essentiellement doux et b®nin, cõ®tait pour corriger les personnes ¨ qui il 
parlait, pour donner la chasse au péché et ôter le scandale ; cõ®tait pour ®difier 
les âmes et pour notre, instruction. 

Oh quõun sup®rieur qui agirait de la sorte ferait un grand fruit ; Ses corrections 
seraient bien reues, parce quõelles seraient faites par raison, et non par 
humeur  : quand il reprendrait avec vigueur, ce ne serait jamais par 
emportement, mais toujours pour le bien de la personne avertie. Comme Notre-
Seigneur doit être notre modèle, en quelque condition que nous soyons, ceux 
qui conduisent doivent regarder comme il a gouverné et se régler sur lui. Il 
gouvernait par amour  ; mais, si quelquefois il promettait la récompense, 
dõautres fois aussi il proposait le ch©timent. Il faut faire de m°me, mais toujours 
par ce principe de lõamour, on est pour lors en lõ®tat o½ le proph¯te voulait que 
Dieu fût, quand il disait  : Domine, ne in furore tuo arguas me. (3) Il semblait à ce 
pauvre roi que Dieu fût en colère contre lui, et pour cela il le prie de ne le 
châtier pas en sa fureur. Tous les hommes en sont logés là ; personne ne veut 
être corrigé par colère ; aussi doivent-ils maîtriser la colère et la vengeance, en 
sorte que rien nõen proc¯de qui ne soit applique par lõamour. Il est donn® ¨ peu 
de nõen sentir pas les premi¯res ®motions, comme jõai dit ; mais lõhomme doux 
en revient aussitôt. 

Voilà  donc le premier acte de la douceur, qui est de réprimer le mouvement 
contraire, d¯s quõon le sent, soit en arr°tant tout ¨ fait la col¯re, soit en 
lõemployant si bien dans la n®cessit®, quõelle ne soit nullement s®par®e de la 
douceur. Cõest pourquoi, Messieurs, maintenant 
 
3. Psaume VI, 2. 
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que nous en parlons, proposons-nous, toutes les fois quõil nous viendra quelque 
occasion de nous f©cher, dõarr°ter tout court cet app®tit, pour nous r®colliger, 
nous élever à Dieu et lui dire : «Seigneur, qui me voyez assailli de cette 
tentation, délivrez -moi du mal quõelle me sugg¯re.è Que chacun se propose 
donc dõen user ainsi. Dieu nous fasse cette gr©ce ! 

Le second acte de la douceur est dõavoir une grande affabilit®, cordialit® et 
sérénité de visage vers les personnes qui nous abordent, en sorte quõon leur soit 
à consolation. De là vient que quelques-uns avec une façon riante et agréable 
contentent tout le monde, Dieu les ayant prévenus de cette grâce, de leur 
donner un abord cordial, doux et aimable, par leq uel ils semblent vous offrir 
leur cïur et vous demander le votre ; au lieu que dõautres, comme moi, 
grossier, se présentent avec une mine resserrée, triste rébarbative ; ce qui est 
contre la douceur. Selon cela, mes frères, un vrai missionnaire fera bien de se 
r®gler sur les premiers et de se comporter en sorte quõil donne consolation et 
confiance ¨ tous ceux qui lõapprochent. Vous voyez par exp®rience que cette 
insinuation dõabord gagne les cïurs et les attire ; et, au contraire, on a fait cette 
remarque de personnes de condition qui sont en emploi, que, quand elles sont 
trop graves et froides, un chacun les craint et les fuit. Et comme nous devons 
°tre employ®s ¨ lõentour des pauvres gens des champs, de messieurs les 
ordinands, des exercitants et de toutes sortes de personnes, il nõest pas possible 
que nous produisions de bons fruits, si nous sommes comme des terres sèches 
qui ne portent que des chardons. Il faut quelquõattrait et un visage qui plaise, 
pour nõeffaroucher personne. 

Je fus fort consolé, il y a trois ou quatre jours, de la joie qui me parut en une 
personne qui sortait de céans, 
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où elle avait remarqué, disait-elle, un abord doux, une ouverture de cïur et 
une simplicit® charmante (cõest son terme), qui lõavaient grandement touch®e. 

Or sus, mes fr¯res, sõil y a gens au monde qui doivent sõ®tudier ¨ cet acte-ci, ce 
sont ceux qui font ce que nous faisons : missions, séminaires et le reste, où il 
sõagit de sõinsinuer dans les ©mes pour les gagner ; car cela ne se peut faire que 
par cet extérieur affable et gracieux. 

O Sauveur, que ceux-là étaient bienheureux qui avaient la grâce de vous 
aborder ! Quel visage ! quelle douceur, quelle cordialité leur montriez -vous 
pour les attirer  ! Quelle confiance ne donniez-vous pas aux âmes de vous 
approcher ! Oh ! quel titre dõamour ! Saint André y fut pris le premier, et par lui 
saint Pierre, et puis tous les autres. Mon Sauveur, qui aurait cet abord 
amoureux et cette bénignité ravissante, oh ! quõil ferait de fruit en votre £glise ! 
Les pécheurs et les justes viendraient en lui, les uns pour être redressés, et les 
autres pour être encouragés. Isaïe dit de Notre-Seigneuré Il y a en la Sainte 
Ecriture que Notre -Seigneur serait nourri de beurre et de miel ; cõest pour nous 
exprimer sa douceur, laquelle lui serait donnée pour discerner le bien et le mal. 
Comment y a-t-il  ? Qui est-ce qui sõen ressouvient ? 

M. Portail, sõ®tant lev®, a dit : Butyrum et mel comedet, ut sciat reprobare malum et 
eligere bonum. (4) De quoi M. Vincent lõa remerci®. Et ayant r®p®t® ce passage en 
français : çIl mangera du beurre et du miel, afin quõil sache r®prouver le mal et 
élire le bien», il ajouta : 

Il nõest donn®, je pense, quõaux ©mes qui ont la douceur, de discerner les 
choses ; car, comme la colère est 
 
4. Livre dôIsaµe VII, 15. 
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une passion qui trouble la raison, il faut que ce soit la vertu contraire qui donne 
le discernement. O Sauveur débonnaire, donnez-nous cette douceur. Il y en a 
dans la maison, et plusieurs, qui la pratiquent, par votre miséricorde, mais il y 
en a dõautres qui ne sõy appliquent pas assez ; faites-leur à tous la même grâce, 
et à moi celle de les imiter en cette suavité. 

Le troisi¯me acte de la douceur est quand, ayant reu d®plaisir de quelquõun, 
on passe outre, on nõen t®moigne rien, ou bien on dit en lõexcusant : çIl nõy 
pensait pas, il lõa fait par pr®cipitation ; un premier mouvement lõa emport®è ; 
enfin on détourne sa pensée du grief prétendu ; et quand cette personne dit ces 
choses f©cheuses ¨ ces esprits dociles pour les aigrir, ils nõouvrent pas la bouche 
pour lui r®pondre et ne font pas semblant de lõentendre. 

Jõai ouµ raconter dõun chancelier de France quõun jour, sortant du conseil, 
comme il montait sur sa mule (car alors on nõavait pas encore lõusage de 
carrosses), un homme qui avait perdu son procès, lui dit : «O méchant juge, 
Vous mõavez ¹t® mon bien ; Dieu vous punira, et je vous appelle à son 
jugement.è Lõhistoire dit que ce seigneur sõen alla, sans regarder ni dõun c¹t®, ni 
dõautre, et sans dire jamais un mot. Si ce fut la vertu, chr®tienne qui lui fit ainsi 
avaler cette amertume, oh ! quel exemple pour nous ! Et quand ce ne serait pas 
par cette vertu, mais par un principe moral, quõil aurait support® cette 
indignité, combien de confusion devons -nous avoir de nous emporter 
quelquefois pour des vétilles ! 

Cõ®tait ¨ M. le chancelier de Sillery que cela arriva, qui aimait cette douceur en 
®minence depuis un rencontre arriv® lorsquõil ®tait conseiller du parlement, o½ 
il vit deux de ses confr¯res qui se prirent de paroles et dõinjures ; et, sõ®tant 
aperu quõils avaient leurs visages 
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défaits, pâles et affreux, il fit cette réflexion : «Ouaï ! ceux que jõai vus avec des 
visages dõhommes, je les vois transform®s en b°tes, ils tournent la bouch®, ils 
écument et se traitent comme des brutes.» Ce qui entra si avant dans son esprit 
que, jugeant de lõ®normit® du vice par la difformit® de ces emport®s, il se 
proposa de travailler incessamment à la patience et à la douceur. 

Or, si cet exemple a eu ce pouvoir sur le premier chef de la justice du royaume, 
que de lui faire souffrir le reproche honteux que lui fit ce plaideur, sans lui en 
t®moigner aucun ressentiment, ce qui est certes admirable dans le rang quõil 
tenait, où il ne manquait pas de raisons humaines, non plus que de moyens 
faciles, pour punir une telle t®m®rit®, votre exemple, o mon Sauveur, nõaura-t-il 
pas plus de pouvoir sur nous  ? Vous verrons-nous pratiquer une douceur 
incomparable vers les plus criminels sans devenir nous-mêmes doux ? Ne 
serons-nous pas touchés des exemples et des semonces que nous trouvons à 
votre école ? Agneau de Dieu, qui ôtez les péchés du monde, faites-nous en ceci 
semblables à vous. 

La douceur ne nous fait pas seulement excuser les affronts et les injustices que 
nous recevons, mais elle veut m°me quõon traite doucement ceux qui nous les 
font, par des paroles amiables, et, sõils venaient ¨ lõoutrage jusquõ¨ donner un 
soufflet, quõon le souffre pour Dieu ; et cõest cette vertu qui fait cet effet-là. Oui, 
un serviteur de Dieu qui la possède bien, quand on use de mainmise sur lui, 
offre à sa divine bonté ce rude traitement et demeure en paix. 

O mes frères, si le Fils de Dieu en sa conversation paraissait si bon, combien 
plus a-t-il fait éclater sa douceur en sa passion ! ¢õa ®t® au point de ne lui 
échapper aucune parole fâcheuse contre les déicides qui le 
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couvraient dõinjures et de crachats et se riaient de ses douleurs. çMon amiè, dit-
il à Judas, qui le livrait à ses ennemis. Oh ! quel ami ! Il le voyait venir à cent 
pas, à vingt pas ; mais bien plus, il avait vu ce traître tous les jours depuis sa 
conception, et il lui va au devant avec cette douce parole : «Mon ami». Il traita 
tout le reste de même air. «Qui cherchez-vous ? lui dit -il, me voici». Méditons 
tout cela, Messieurs ; nous trouverons des actes prodigieux de douceur qui 
surpassent lõentendement humain, et consid®rons comme il conserva cette 
douceur partout. On le couronne, on le charge de sa croix, on lõ®tend dessus, on 
lui fait entrer les clous par force en ses pieds et en ses mains ; on le lève et on 
laisse tomber sa croix avec violence dans le creux quõon lui avait pr®par®, enfin 
on le traite le plus cruellement quõon peut, bien loin de m°ler ¨ tout cela de la 
douceur. 

Le voilà en cet horrible tourment, tourment que je prie la Compagnie de peser , 
par la pesanteur de son corps, le bandement de ses bras, la rigueur des clous, le 
nombre et la qualité des nerfs percés. Quelle douleur, Messieurs ! Qui sõen peut 
imaginer une plus grande  ! Si vous voulez goûter tous les excès de sa passion 
très amère, vous admirerez comment il a pu, ou voulu les endurer, lui qui 
nõavait quõ¨ se transfigurer sur le Calvaire, comme sur le Thabor, pour se faire 
craindre et se faire adorer. Et après cette admiration vous direz, comme ce doux 
Rédempteur : çVoyez sõil y a douleur pareille à la mienne !» (5) 

Que dit -il en croix  ? Cinq paroles, o½ il nõy en a pas une qui sente lõimpatience. 
Il dit bien  : ç£li, £li, mon P¯re, mon P¯re, pourquoi mõavez-vous abandonné ?» 
(6) 
 
5. Livre des Lamentations I, 2. 
6. Évangile de saint Matthieu XXVII, 46. 

XII. - 13 
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Mais ce nõest pas une plainte, cõest une expression de la nature soufflante, qui 
pâtit au dernier point sans aucune consolation ; à quoi la partie supérieure de 
son âme acquiesce doucement ; autrement, ayant le pouvoir de  renverser cette 
canaille et de les faire p®rir tous pour se tirer de leurs mains, elle lõaurait fait, et 
ne le fit pas. 

O Jésus, mon Dieu ! quel exemple pour nous qui avons entrepris de vous 
imiter  ! quelle leçon pour ceux qui ne veulent rien souffrir  ! 

Après cela, mes frères, ne devons-nous pas nous encourager et nous 
affectionner à cette vertu, par laquelle non seulement Dieu nous fera la grâce de 
réprimer les mouvements de la colère, de nous porter gracieusement vers le 
prochain et de rendre bien pour m al, mais encore de souffrir avec patience les 
afflictions, blessures, géhennes et la mort même, que les hommes nous 
pourraient donner  ? Faites-nous la grâce, mon Seigneur, de profiter de celles 
que vous avez endur®es avec tant dõamour et de douceur. Plusieurs en ont 
profité, par votre bonté infinie, et peut -°tre que je suis le seul ici qui nõaie pas 
commenc® dõ°tre tout ensemble doux et souffrant. Demandez ¨ Dieu, mes 
frères, demandez-lui quõil me donne participation ¨ cette vertu de J®sus-Christ 
et quõil ne permette pas que je croupisse toujours dans les fautes que je fais si 
souvent contre la douceur. Et pource quõun vieillard revient rarement de ses 
mauvaises habitudes, supportez-moi, je vous prie, et ne vous lassez pas de 
prier Notre -Seigneur quõil me change et me pardonne. 
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203. ð CONFÉRENCE DU 18 AVRIL 1659 

DE LõHUMILIT£ 

(Règles Communes, chap. II, art. 7) 

Mes frères, nous voici arrivés au septième article du second chapitre de nos 
règles. A la dernière conférence sur ce sujet, nous dîmes que nous étions invités 
de Notre-Seigneur pour apprendre de lui une leon quõil nous a enseign®e : 
«Apprenez de moi, dit -il, que je suis doux et humble de cïur.è 

«Que je suis doux», nous parlâmes de cela pour lors ; «que je suis humble de 
cïurè, nous nõen parl©mes pas, quoique je me le fusse proposé. Le temps fut 
court, et ma mis¯re est telle que je nõavance point. Nous en demeur©mes donc 
sur la seconde leçon, dont nous avons à nous entretenir présentement. Voici ce 
quõen dit notre r¯gle : 

Or, cette humilité, que Jésus-Christ nous recommande si souvent de parole et 
dõexemple, et ¨ lõacquisition de laquelle la Congr®gation doit travailler de toutes ses 
forces, doit avoir trois conditions, dont la première est de nous estimer avec toute 
sincérité dignes de mépris ; la deuxième, être bien aises que les autres connaissent nos 
défauts et nous en méprisent ; la troisième, cacher le peu de bien que Dieu fera par nous 
ou en nous, dans la vue de notre propre bassesse, et, si cela ne se peut, lõattribuer 
totalement à la miséricorde de Dieu et aux m®rites des autres. Et cõest ici le fondement 
de la perfection ®vang®lique et le nïud de toute la vie spirituelle. Qui aura cette vertu 
obtiendra facilement toutes les autres ;  
 
Entretien 203. ï Manuscrit des conférences. Nous trouvons une autre 

rédaction de cette conférence dans Abelly, qui en a publié un long extrait. 
(Op. cit., l. III, chap. XIII, sect. II, p. 21 et suiv.). 
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mais celui qui ne lõaura point sera priv® aussi de celles quõil parait avoir, et vivra dans 
des inquiétudes continuelles. 

Le sens de cet article qui fait cette r¯gle est si clair quõil nõy a personne qui ne 
lõentende, et il nõa pas besoin quasi dõexplication. 

Il sõagit donc mes tr¯s chers fr¯res, de la sainte humilit®, tant aim®e et si fort 
recommandée par Notre -Seigneur, et que nous devons embrasser comme 
recommandée de Notre-Seigneur et comme aimée de lui. Si je faisais parler 
quelquõun de la Compagnie, qui que ce f¾t, il nous en dirait quantit® dõautorit®s 
et de raisons, et je pourrais aussi vous en dire quelques-unes ; néanmoins pour 
honorer ce que Notre-Seigneur en a dit et ses sentiments, nous dirons 
seulement quõelle nous est recommand®e par lui-même : «Apprenez de moi, 
dit -il, que je suis humble.è (1) Si cõ®tait un ap¹tre, si cõ®tait saint Pierre ou saint 
Paul qui nous fit cette leon, si cõ®taient les proph¯tes, ou quelque saint, on 
pourrait dire quõils ®taient des ®coliers comme nous ; si cõ®taient des 
philosophesé H®las ! ils nõont pas connu cette vertu, et Aristote nõen a rien dit, 
lui qui a si  bien parlé de toutes les autres vertus morales. 

Il nõy a que Notre-Seigneur seul qui ait dit et pu dire  : Discite a me quia mitis sum 
et humilis corde. Oh ! quelles paroles ! apprenez de moi, non dõun autre, non 
dõun homme, mais dõun Dieu ; apprenez de moié Quõavez-vous agréable, 
Seigneur, que nous apprenions ? Que je suis humble. O Sauveur ! quel mot ! 
que vous °tes humble. Oui, je le suis, non par lõext®rieur seulement, par 
ostentation ou par vanterie, mais humble de cïur, non dõune humiliation 
légère ou passagère, mais 
 
1. Évangile de saint Matthieu XI, 29. 
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dõun cïur v®ritablement humili® devant mon P¯re ®ternel, dõun cïur toujours 
humilié devant les hommes et pour les hommes pécheurs, toujours regardant 
les choses abjectes et viles, et toujours les embrassant cordialement, activement 
et passivement. Apprenez de moi comment je suis humble, et apprenez ¨ lõ°tre 
de même. 

Mes fr¯res, cela est si contraire ¨ lõesprit du monde et ¨ sa pratique, si ®loign® 
de la disposition des hommes et de la nature dõun chacun, que, si Dieu ne 
lõavait dit et sõil ne lõavait fait, personne ne voudrait en entendre parler, car tous 
estiment tant tout ce qui est en eux et ce quõils produisent au dehors, quõil nõy 
en a pas un qui naturellement ne veuille avoir bonne réputa tion et qui ne fasse 
tout pour être estimé, loué et préféré ; par un certain esprit de la nature gâtée 
par le premier homme, tout le monde tombe dans cette inclination maligne et 
dans ce panneau misérable. 

Néanmoins, Messieurs, voici une chose étrange, ayant demandé souvent tant 
au tribunal que dans les visites : «Quelle vertu désirez-vous davantage ? Pour 
laquelle avez-vous plus dõattrait ?è jõai observ® que presque tous ont r®pondu 
que cõest pour lõhumilit®. çCõest une vertu mõa-t-on dit, que jõaffectionne 
grandement ; mais, quoique je lõaime, je ne laisse pas dõ°tre plein dõorgueil, jõen 
suis importun aux autres, que je mets au-dessous de moi, et insupportable à 
moi-m°me, qui ne voudrais pas mõ®lever comme je fais.è Dõo½ vient cela ? Cõest 
quõencore que nous ayons naturellement inclination pour la superbe, nous en 
avons aussi pour lõhumilit®, ¨ cause quõelle est belle en sp®culation ; ou, du 
moins, parce que deux inclinations contraires ne peuvent être en même temps 
en une même personne, nous voudrions avoir cette inclination pour cette vertu. 
Et comment se fait cela ? Cõest que la gr©ce reue par le bapt°me  
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donne cette vell®it®. Oui, lõesprit de Notre-Seigneur donne la même pente pour 
la vertu, que la nature pour le vice. 

Si je vous demande, mes frères, quelle vertu vous aimez le plus, et si je me le 
demande à moi-m°me, nous dirons tous que cõest lõhumilit® ; et cependant si 
lõon vous demande : «Comment vous trouvez-vous fait  ? Lõusage de cette vertu 
est-il en vous ?» ð «Non, je me trouve tout contraire à cela ; je me porte aux 
actions extérieures qui me font paraître, je cherche à être honoré, je veux que 
lõon mõ®coute, je p¯se mes paroles, je range mes p®riodes, enfin je me fais 
valoir.» - «Mais ne savez-vous pas que cõest vous pr°cher vous-même, et non 
pas Jésus-Christ, que cõest vous rendre inutile au peuple par ces hautes 
prédications que le vent emporte ?» - «Je le pense bien ; mais cõest tout un, il 
faut que je me mette dans lõestime du monde.è Oh ! quel aveuglement ! oh ! 
quel malheur. O Messieurs, sõil plaisait ¨ la bont® de Notre-Seigneur nous tirer 
de cette pratique d®testable et nous ®tablir dans lõexercice de la sainte humilit®, 
sõil lui plaisait nous faire cette gr©ce sanctifiante de nous donner lõamour de 
notre mépris, oh ! que cette grâce serait grande ! mon Dieu ! quõelle nous serait 
précieuse ! 

Il faut bien dire que nous avons un ®trange attrait pour le vice contraire et quõil 
y a une force secr¯te et bien puissante en lõesprit malin contre lõhomme, de faire 
que, nonobstant la connaissance que nous avons de la beauté et sainteté de 
lõhumilit®, nous nous laissions toutefois emporter ¨ la violence de lõorgueil. 
Mais, ô mon Sauveur ! ¹ mes fr¯res. nõest-il pas temps de lui résister ? Il nous a 
®t® dit par le Fils de Dieu dõ°tre humbles, et il nous a dit ailleurs  : «Qui 
sõhumiliera sera exalt®.è (2) Voil¨ une doctrine de salut venue du ciel ; et 
 
2. Évangile de saint Matthieu XXIII, 12. 



- 199 - 

nõest-ce pas un prodige et un sujet dõ®tonnement que nous croyions la v®rit® de 
ces paroles et refusions néanmoins de concourir à leurs effets ? 

Nous voyons que Notre -Seigneur dit en quelquõautre endroit : çQui sõhumiliera 
sera exalt®, et qui sõ®l¯vera sera abaiss®.è Cependant il y en a qui veulent passer 
pour savants, pour esprits forts et judicieu x, pour hommes sages, pour bons 
supérieurs et vigilants officiers  ; et ils ne prennent pas garde que ce sont ceux-là 
qui seront humiliés et abaissés. O sauveur ! quelle folie ! 

Or sus, Messieurs, ne faut-il pas passer condamnation quõil y a quelque 
malheur  en celui qui, ayant connaissance des avantages de lõhumilit®, ne fait 
pourtant pas son possible pour se cacher aux entrailles de la terre, qui ne craint 
pas lõ®lation *, lõestime et la louange des hommes et qui ne se tient pas pour le 
moindre de tous ? O mon Sauveur, combien cette leçon de parole : «Apprenez 
de moi que je suis doux et humble de cïurè, nous a-t-elle été encore apprise 
par vos actions ! 

Messieurs, quõest-ce que sa vie, sinon une suite dõexercices dõhumilit® ? Cõest 
une humiliation continuell e, active et passive ; il la tellement aim®e quõil ne lõa 
jamais quittée sur la terre ; et non seulement il lõa aim®e tandis quõil vivait, mais 
encore après sa précieuse mort, ayant laissé un immortel monument des 
humiliations de sa personne divine, un cru cifix, pour passer pour criminel et 
pour un pendu, et vouloir que lõ£glise nous lõait mis devant les yeux dans cet 
®tat dõignominie, comme y ®tant mort pour nous. Il a voulu que notre 
bienfaiteur nous soit repr®sent® comme un m®chant et que lõauteur de la vie ait 
souffert la mort la plus honteuse et la plus infamante quõon ait pu sõimaginer. O 
mon Sauveur, combien vous êtes-vous épris de cette vertu ! Pourquoi vous 
êtes-vous livré à ces 
 
* exaltation, enlèvement : du latin ñelatioò, Cl. LAUTISSIER. 
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extrêmes avilissements ? Cõest que vous connaissiez bien lõexcellence des 
humiliations et la malice du péché contraire, qui non seulement aggrave les 
autres p®ch®s, mais rend vicieuses les ïuvres qui dõelles-mêmes ne sont pas 
mauvaises, et même celles qui sont bonnes, voire les plus saintes. 

Toute sa vie donc nõa ®t® quõhumiliations. Le corps admirable form® par le 
Saint-Esprit demeurer si longtemps enfermé dans une vierge ! Vouloir quõil f¾t 
dit quõon lui avait refus® logement et quõil avait ®t® r®duit ¨ une étable, et 
quõapr¯s avoir reu quelques hommages, partie du ciel et partie de la terre, du 
côté des anges et de la part des hommes, il tombât incontinent dans le mépris, 
®tant contraint de sõenfuir en £gypte pauvrement, comme un enfant, que dis-
je ? comme un Dieu faible et impuissant.  

Ce serait ici le lieu de nous représenter, si le temps nous le permettait, la vie de 
Notre -Seigneur comme un continuel acte dõestime et dõaffection du m®pris ; son 
esprit en ®tait plein, et qui en aurait fait lõanatomie, comme on a fait 
quelquefois des saints quõon a ouverts pour voir ce quõils avaient dans le cïur, 
o½ souvent on trouvait les marques de ce quõils avaient davantage aim® 
pendant leur vie, on aurait sans doute trouv® dans le cïur adorable de J®sus 
que la sainte humilité y était particulièrement gravée, et peut -être ne dirai-je 
pas trop, si jõose dire, pr®f®rablement ¨ toutes les autres vertus. 

Mon Dieu  ! mes fr¯res, maintenant que lõheure est tenue ¨ laquelle sa divine 
bonté nous fait parler de ceci, prions-le tous, mais humblement, quõil nous fasse 
la gr©ce de participer ¨ son humilit® et dõen venir ¨ la pratique, comme lui, qui 
®tait continuellement dans lõexercice dõicelle. Heureux serions-nous si lõon 
pouvait  
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dire de chacun de nous ce que saint Paul disait de Notre -Seigneur humilié  : 
Humiliavit semetipsum, formam servi accipiens ! (3) 

Père éternel, qui avez voulu que votre Fils se revêtit de notre chair, pour être 
semblable à nous, in similitudinem hominum factus et habitu inventus ut homo, (4) 
revêtez-nous de sa vertu dõhumilit®, afin que nous soyons semblables ¨ lui. 

O Sauveur ! quel désir, quelle ardeur, quelle altération aviez -vous pour cette 
vertu, puisque vous y avez travaillé incessamment, que vous vous êtes étudié à 
vous abaisser partout et que vous avez suscité toutes les créatures à contribuer 
à votre humiliation  ! Qui pourra vous imiter  ? Mais qui pourra seulement 
parler de cette vertu ? Seigneur, faites-nous la grâce de nous en parler vous-
même ; les paroles des hommes frappent lõoreille et ne p®n¯trent pas lõint®rieur, 
mais une des v¹tres dite ¨ lõoreille de nos cïurs nous fera renoncer ¨ la vaine 
réputation par laquelle la plupart du monde perd le mérite de ses actions. Il 
sõen fait beaucoup qui sont bonnes en apparence ; mais elles sont pleines de 
cette fum®e de la propre estime, qui fait quõelles nõont ni poids, ni consistance, 
mais se dissipent comme une vapeur. 

Vous savez, mon Dieu, quõil y a tant de contradiction de la part de la nature 
pour ce renoncement ¨ lõhonneur, que, si vous ne nous parlez, jamais nous ne 
lõentreprendrons comme il faut. Parlez-nous donc, Seigneur, parlez-nous vous-
même ; nous voici comme autant de serviteurs qui vous écoutent. Les enfants 
dõIsra±l voulaient que Moµse leur parl©t, et non pas vous ; ils 
 
3. Épître aux Philippiens II, 8. 
4. Ibid. II, 7. 
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craignaient que lõ®clat de votre majest® les f´t mourir ; et nous, au contraire, 
nous vous supplions de nous parler, afin que nous vivions, et que nous vivions 
de la vie de Jésus-Christ. Dites donc, mes frères, dites à Dieu : «Parlez-nous, 
Seigneur, parlez-nous, vous, et non pas ce pauvre homme qui nous entretient, 
car ce quõil nous dit est si grossier et inefficace que nous nõen sommes pas 
touchés. Fils unique du Père, dites-nous une bonne fois : «Apprenez de moi 
lõhumilit®è, et faites que ce mot op¯re ce quõil signifie.è 

En quoi consiste-t-elle ? Cõest, Messieurs, ¨ aimer le m®pris, ¨ d®sirer 
lõavilissement, ¨ sõen r®jouir, quand il arrive, pour lõamour de J®sus-Christ. Cela 
est difficile, mais que ne peut la gr©ce, et lõhomme avec elle ? Lõamour de son 
abjection et ce que je viens de dire est la même chose. Il faut donc être bien aises 
quõon nous connaisse pour °tre esprits ch®tifs, pour de naturels f©cheux, pour 
des gens sans vertu, sujets à toutes sortes de pauvret®s et quõen effet on nous 
injurie et rebute, quõon nous traite comme ignorants, quõon nous reproche nos 
d®fauts et quõon nous publie comme vicieux et insupportables. 

Monsieur, que nous dites-vous là ? Voilà qui est bien éloigné de nos pratiques 
passées et de notre disposition présente. Durus est hic sermo - (5) Cela est bien 
dur, il est vrai  ; mais, quand on dit que cõest pour lõamour de Dieu que cela se 
doit faire, et que Dieu a attach® de grands avantages ¨ lõusage de lõhumilit®, 
comme, que les derniers seront les premiers, que ceux qui se font petits seront 
les plus grands (6) et que ceux qui sõabaissent seront exalt®s (7), cõest ce qui 
nous doit encourager ¨ lõacquisition  
 
5. Évangile de saint Jean VI, 61. 
6. Évangile de saint Matthieu XIX, 30. 
7. Ibid. XVIII, 4. 
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de cette vertu. Je la veux donc embrasser, moyennant lõaide de Dieu, pource 
que cela lui plaît. Nous ferons une chose qui lui sera très agréable de nous y 
résoudre tous et de nous y bien exercer, non pour un temps, mais pour 
toujours, réitérant souvent notre intention, qui est pour honorer Dieu, pour le 
glorifier, pour lui plaire et pour lõaimer. Il nõest rien de plus touchant que 
lõint®r°t de Dieu, ni rien de plus tendre que la pens®e de sa bont® et de son bon 
plaisir, ni rien de plus fort que de dire  : çCõest pour un Dieu qui mõaime, que je 
veux mõhumilier, cõest pour lui que je veux aimer mon abjection.è Il faut aller 
l¨, Messieurs, il faut que chacun sõy porte et que tous y portent la Compagnie. 

Cõest quelque chose quõun particulier sõaffectionne au m®pris de soi, mais ce 
nõest pas assez, il faut quõil sõy affectionne aussi pour elle. Il ne faut pas que 
nous acceptions les humiliations ¨ lõ®gard dõun chacun seulement, mais de tous 
en g®n®ral, °tre bien aises quõon dise que la Mission est inutile ¨ lõ£glise, quõelle 
est compos®e de pauvres gens, quõelle fait mal tout ce quõelle fait, que ses 
emplois de la campagne se font sans fruit, les séminaires sans grâce, les 
ordinations sans ordre. Voyez-vous, mes fr¯res, si nous avons lõesprit de Dieu, 
il faut agréer que la Compagnie soit réputée telle que nous venons de dire et 
mise au-dessous de toutes les Compagnies, bien loin de souhaiter quõon en dise 
merveilles, ni quõon sache quõelle fait ceci et cela, quelle est estim®e des grands 
et bien vue des évêques. Oh ! Dieu nous garde de cette folie ! Il nõy a que 
lõesprit du monde et la malice de lõorgueil qui nous puissent sugg®rer telles 
pens®es. Nous devons, au contraire, d®sirer et nous r®jouir quõelle soit 
actuellement méprisée ; et quoiquõen disent la nature et la prudence 
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du si¯cle, nous attacher ¨ ce m®pris, tant quõil plaira ¨ Dieu quõil dure et pour 
grand quõil soit. 

Et pour la primaut®, la vertu, lõutilit®, la bonne odeur, nous devons les c®der ¨ 
tout le monde, et parler toujours en bien des autres communautés, et jamais en 
mauvaise part, leur attribuer tous les bons succès et les biens qui se font. Vous 
trouverez des contredisants, mais ne les croyez pas, ce sont des destructeurs et 
des flatteurs. Estimez tous les états et tous les saints Ordres de lõ£glise, mais 
estimez-les en Dieu pour leur mérite, et aimez-les de tout votre cïur, et 
nõestimez pas faire beaucoup que de les pr®f®rer ¨ des riens comme nous 
sommes. 

Notre -Seigneur fait la gr©ce ¨ plusieurs de la Compagnie dõaller ¨ tire dõailes ¨ 
cette vertu, dõanimer leurs actions du d®sir de leur propre an®antissement et 
porter toutes leurs prétentions à se cacher et à se confondre. Faites-nous la 
gr©ce ¨ tous, mon Dieu, ¨ tous, de nõen avoir point dõautres, et que ce soit 
lõhumilit® qui soit la vertu de la Mission. O sainte vertu, que tu es belle ! O 
petite Compagnie, que tu seras aimable, si Dieu te fait cette grâce ! 

Si jamais, remarquez bien ceci, vous avez ouµ raconter par dõautres quelque 
bien qui ait été fait en la Compagnie, vous verrez que cõest parce quõil leur a 
paru en elle quelque petite image de lõhumilit®, quelques actions basses et 
abjectes, comme dõinstruire les paysans et de servir les pauvres. Si vous voyez 
les ordinands qui sõen vont ®difi®s de la maison, cõest parce quõils y ont 
remarqu® une mani¯re dõagir humble et simple, qui est une nouveaut® pour 
eux, et un charme et attrait pour tout le monde. Il y en a eu un en la dernière 
ordination, qui a exprim®, en un ®crit quõil a laiss® les sentiments quõil 
emportait de c®ans, pour quelque teinture dõhumilit® dont il sõest aperu. 
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Lõ£glise, qui sait lõimportance de cette vertu, voulant proc®der ¨ lõenqu°te dõun 
saint pour le canoniser, entre plusieurs questions quõelle fait, a accoutum®, ce 
me semble, de mettre entre les premières celle-ci : «Était-il humble  ?» Si donc 
un des premiers articles de son perquirateur est lõhumilit®, eh ! mon Dieu ! mes 
frères, pourquoi ne la mettrons-nous pas des premières, mais même toute la 
premi¯re, dans nos cïur et dans nos examens, sachant quõelle est le fondement 
de toutes les autres vertus ? 

Sõil pla´t ¨ Dieu vous mettre tous dans lõhumble disposition o½ il vous 
demande, oh ! que de grâces il vous fera, et pour votre propre sanctification et 
pour le salut du prochain  ! Demandons-lui donc, non seulement chacun pour 
soi-même, mais pour tous ensemble, la connaissance de notre misère, la haine 
de toute propre estime et de toute louange ou r®putation, avec lõamour de notre 
mépris. 

Notre -Seigneur ne fut pas seulement humble en soi, mais aussi en sa petite 
Compagnie, quõil composa de peu et de pauvres gens rustiques, sans science ni 
civilit®, qui ne sõaccordaient pas m°me entre eux, qui enfin lõabandonn¯rent 
tous, et qui, après sa mort, furent traité comme lui, chassés, méprisés, accusés, 
condamn®s et supplici®s. Entrõaidons-nous, mes frères, pour être tous 
participants de leurs humiliations  ; ils en ont reu les premiers lõinstruction et 
lõexemple de leur Ma´tre ; nõayons pas honte de les suivre. Cõest lui m°me qui 
nous parle encore. En ce moment, il vous dit comme à eux : «Apprenez de moi 
que je suis humble de cïur ; faites comme vous mõavez vu faire, car du premier 
pas que jõai fait jusquõ¨ la fin, je vous ai montr® la pratique de lõhumilit®, õa ®t® 
toujours cela que je vous ai enseigné.» 

Jõ®tais, lõautre jour, avec quelques messieurs du 
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dehors, et lõun dõeux disait : çJe ne sais ce que cõest que lõhumilit®, sinon en la 
manière que les philosophes la décrivent, une modestie civile, une contenance 
honnête, une déférence de respect, etc.» 

«Mais, Monsieur, lui dit -on, qui connaît mieux la nature des vertus que Notre-
Seigneur ? Qui a su si bien que lui le relief de lõhumilit®, la force quõelle a 
dõattirer les autres vertus et que, sans elle, un chr®tien est destitu® des 
ornements de la grâce qui le doivent accompagner ?è La chose alla plus avanté 
Il vaut mieux que je me taise. 

Les apôtres firent un symbole : Credo in Deum Patrem, etc., non seulement pour 
convenir de leur croyance, mais encore pour distinguer les chrétiens dõavec les 
juifs et les infidèles, si bien que, dans les rencontres où on leur demandait : 
«Qui êtes-vous ?» ils répondaient : Credo in Deum, Credo in Jesum Christum. 

Sõil nous ®tait loisible, Messieurs, de prendre aujourdõhui lõhumilit® pour la 
marque dõun missionnaire, en sorte quõon le distingu©t plut¹t par cette vertu 
que par son nom entre les autres chrétiens et les autres prêtres, oh ! que Notre-
Seigneur nous ferait une grâce bien rapportante à notre état ! Prions-le que, si 
lõon nous interroge de notre condition, il nous permette de dire  : çCõest 
lõhumilit®.è Que ce soit l¨ notre vertu. Si lõon nous dit : «Qui va là ?» - 
çLõhumilit® !» Que ce soit notre mot du guet. 

Notre règle dit que cette humilité doit avoir trois, conditions, dont la première 
est de se mépriser soi-m°me. Et en v®rit®, Messieurs, si chacun sõ®tudie bien, 
nous trouverons tous que cela est raisonnable. Oui, après que nous nous serons 
bien examinés sur la corruption de notre nature, la légèreté de notre esprit, les 
ténèbres de notre entendement, le d®sordre de notre volont® et lõimpuret® de 
nos affections, et après que nous 
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aurons pes® au poids du sanctuaire nos ïuvres et nos productions, nous 
trouverons que tout cela est digne de mépris. Quoi ! les prédictions que nous 
avons faites, les confessions que nous avons ouïes, les soins et les peines que 
nous avons pris pour le prochain et pour les affaires ! Oui, si on repasse sur les 
meilleures quõon a faites, on trouvera quõon sõy est mal conduit quant ¨ la 
mani¯re, quõon sõy est ®gar® quant ¨ la fin, et quõen toute faon on y a fait plus 
de mal que de bien. 

Cela ne se peut autrement, mes frères, car que peut-on attendre de la faiblesse 
de lõhomme ? Le néant, que peut-il produire  ? Le péché, que peut-il faire  ? Et 
que sommes-nous autre chose ? Si donc un chacun se considère bien, il verra 
quõil ne m®rite que du m®pris, non seulement en certaines choses, mais 
g®n®ralement en toutes. Tenons pour certain, Messieurs, quõen tout nous 
sommes dignes de mépris et toujours méprisables, à cause de lõopposition que 
nous avons par nous-m°mes ¨ lõ°tre et ¨ la saintet® de Dieu, et de notre 
éloignement de la vie et des opérations de Jésus-Christ. Et ce qui nous persuade 
cette vérité est la pente naturelle et continuelle que nous avons au mal, notre 
impuissance au bien et lõexp®rience que nous avons que, lors m°me que nous 
pensons avoir bien réussi en quelque action, ou bien rencontré en nos 
pénétrations et nos avis, le contraire arrive ; et Dieu permet que nous en soyons 
méprisés. 

Étudions-nous bien et nous trouverons quõen tout ce que nous pensons, disons 
et faisons, ou en la substance, ou dans les circonstances, nous sommes pleins et 
environn®s de sujets dõopprobres et de m®pris. £tudions-nous bien, mais bien ; 
nous nous trouverons non seulement pires que les hommes, mais pires que les 
diables. Il y en a en la Compagnie qui se croient pires que les d®mons dõenfer, 
car, si ces misérables esprits avaient en 
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main les moyens que nous avons pour devenir meilleurs, ils en feraient mille et 
mille fois plus dõusage que nous nõen faisons. Et en effet, nõont-ils pas dit à 
certaines personnes : «O malheureux que vous êtes ; vous voilà en état 
dõhonorer Dieu, et vous lõoffensez ; Si nous nõavions cette perversit® que nous 
avons pour lui et cette protervit ® * au mal dont nous ne pouvons nous tirer, sõil 
nous était possible de faire pénitence, si son Fils nous eût fait la grâce de mourir 
pour nous, quõil nous e¾t donn® les bonnes pens®es, les secours et le temps que 
vous avez pour vous amender et pour le servir, et surtout lõexemple de ses 
humiliations prodigieuses, oh  ! que nous nous y comporterions bien dõautre 
sorte que vous ! Quoi ! vous croyez en Dieu et vous vivez si mal. Quoi ! vous 
recevez si souvent les sacrements et tous les jours de nouvelles grâces, et vous 
nõen °tes pas meilleurs !» O ciel ! o terre ! étonnez-vous dõune si grande 
insensibilit® quõest la notre et dõune telle ingratitude pour les b®n®fices de 
Dieu ! Hardiment, Messieurs  ! nous sommes pires que des démons. 

La seconde condition que doit avoir notre humilit® est dõagr®er que les autres 
connaissent nos d®fauts et quõils nous en m®prisent. A la v®rit®, cela nõest pas 
agréable au vieil homme, et vous me pourriez tous dire  : «Durus est hic sermo ; 
voilà qui est difficile.» Mais pourtant il en faut venir là  ; il faut agréer le mépris 
que lõon pourra faire de notre ®tat, de nos personnes, de nos faons dõagir, de 
notre manière de parler. Notre -Seigneur pouvait éviter les moqueries, les 
injures et les reproches quõil reut des juifs, et il ne les évita pas. A Dieu ne 
plaise, Messieurs, que nous soyons si ch®tifs quõayant ¨ souffrir quelque 
confusion, nous la rejetions, nous nous excusions, car cõest ce que la sainte 
humilité ne peut permettre  ! 

* Impudence, audace, hardiesse : du latin ñprotervitasò, Cl. LAUTISSIER 
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Lõheure ayant sonn® en cet endroit, M. Vincent sõest arr°t® pour demander si 
cõ®tait l¨ neuf heures, et comme on lui eut dit que oui, il t®moigna en °tre 
surpris, pour avoir encore beaucoup de choses à dire. Et il ajouta : 

Que ferons-nous ? Il en faut demeurer là, Dieu vous dira le reste demain à 
lõoraison, o½ vous entendrez son langage bien mieux que le mien. Faites 
attention ¨ la recommandation quõil vous fait de cette vertu, et priez-le quõil 
vous en donne lõintelligence. 

Que si tant est quõil lui plaise nous enflammer seulement du d®sir des 
humiliations, ce sera bien assez, quoique nous ne connaissions lõhumilit® 
comme Notre-Seigneur, qui, en la pratiquant, en voyait la hauteur, la 
profondeur, la longueur et la largeur, et savait le rapport quõelle a aux 
perfections de Dieu son P¯re, ¨ la vilet® de sa cr®ature et de lõhomme p®cheur. 
Nous ne verrons jamais cela que fort obscurément ; néanmoins, dans nos 
ténèbres, ayons confiance que, si nous commençons à avoir affection pour les 
humiliations, Dieu mettra et augmentera en nous cette vertu par les actes quõil 
nous en fera faire. Une humiliation en attire une autre et le premier degré de 
lõhumilit® sert pour descendre au second, et le second aux troisi¯me, quatri¯me 
et cinquième. 

O Sauveur, ô Sauveur, qui avez dit du publicain humilié que sa prière avait été 
exaucée ! O mes fr¯res, sõil a rendu ce t®moignage de cet homme, qui ®tait un 
méchant, que ne devons-nous pas espérer, si nous sommes humbles ! Et du 
pharisien quõen fut-il  ? Cõ®tait un homme s®par® du peuple par sa condition, 
laquelle était comme une religion parmi les juifs, qui rendait grâces à Dieu, qui 
jeûnait et satisfaisait à la justice. Cependant Dieu le réprouve ; pourquoi  ? Parce 
quõil regarde ses ïuvres, quõil les sent, quõil sõy compla´t et quõil pense que cõest 
lui -même qui les a faites. 

XII. - 14 



- 210 - 

Voilà donc un juste et un pécheur ; au juste les vertus ont été des vices et la 
cause de sa damnation, pour être sans humilité ; et, au contraire, au pécheur 
une seule humiliation a été un moyen de salut. Il se tient à la porte et bat sa 
poitrine, il nõose lever les yeux au ciel, et, quoique m®chant, il sõen va 
néanmoins justifié. 

Lõhumilit® am¯ne en lõ©me toutes les autres vertus ; et de p®cheur quõon ®tait, 
en cela quõon sõhumilie, on devient agr®able ¨ Dieu. Quand nous serions des 
sc®l®rats, si nous recourons ¨ lõhumilit®, elle nous change en justes, et quand 
nous serions comme des anges, si nous sommes privés de cette humilité, 
quoique nous ayons les autres vertus, cõen est fait, elles nous seront ¹t®es par le 
défaut de celle-là qui nous manque, et nous devenons semblables aux damnés, 
qui nõen ont aucune. Un homme, pour charitable quõil soit sõil nõest pas humble, 
nõa pas la charit®, et sans la charit®, quand il aurait dõailleurs assez de foi pour 
transporter les montagnes, quõil donnerait ses biens aux pauvres et son corps 
en feu, tout cela néanmoins lui serait inutile.  

Mes frères, retirons-nous avec cette pensée : çQuand jõaurais toutes les vertus, 
et non pas lõhumilit®, je nõai rien que p®ch®, je ne suis quõun pharisien superbe 
et un missionnaire abominable.» 

Mon Sauveur, faites-nous bien concevoir cette vérité, faites-nous voir 
lõexcellence de cette vertu, faites que nous lõaimions et que, lõaimant, nous 
rejetions toutes les pensées vaines. Commençons, mes frères, dés cette heure à 
voir combien elle est belle et combien agréable en ceux qui tâchent 
perp®tuellement de sõhumilier, combien ils sont en paix et combien on les 
estime ; comme, au contraire, estimons malheureux ceux qui courent après 
lõhonneur et travaillent pour °tre estim®s ; nõest-il pas vrai quõils se tourmentent 
en vain, que la plupart  
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du monde les m®prise, quõon sõen moque et quõon sõen rit ? Nous verrons cela 
et nous aurons si peu de jugement que de courir après ces amusements de la 
nature aveugle et corrompue ! 

Lõhumilit® a cela de propre quelle nous emp°che de pr®tendre ¨ aucune estime 
que de vous, mon Dieu, qui donnez le prix aux choses. Les hommes nõen 
connaissent pas la valeur. Nõest-ce pas être fol et passe-fol que de préférer 
lõestime du monde ¨ la v¹tre, lõombre au corps, le mensonge ¨ la v®rit® ? 

Sauveur de mon âme, remplissez-nous de ces affections qui vous ont si fort 
humilié, de ces affections qui vous ont fait préférer la contum élie à la louange, 
et de ces affections qui vous ont fait chercher la gloire de votre Père dans votre 
propre confusion. Que nous commencions dès à présent à rejeter tout ce qui ne 
va pas ¨ votre honneur et ¨ notre m®pris, tout ce qui sent la vanit®, lõostentation 
et la propre estime, que nous t©chions de faire d®sormais des actes dõune vraie 
humilité  ; que nous renoncions une bonne fois pour toutes ¨ lõapplaudissement 
des hommes trompés et trompeurs, à la vaine imagination du bon succès de 
nos ïuvres ; et enfin, mon Seigneur, que nous apprenions à être véritablement 
humbles de cïur, par votre gr©ce et par votre exemple. 

 

204. ð CONFÉRENCE DU 2 MAI 1659 

DE LA MORTIFICATION  

(Règles Communes, chap. II, art. 8 et 9) 

Nous voici arrivés, Messieurs, au huitième art icle des maximes évangéliques, 
qui porte  : 
 
Entretien 204. ï Manuscrit des conférences. ï Abelly nous a conservé une 

rédaction assez différente de cette conférence, dont il a publié la plus grande 
partie (op. cit., l. III, chap. XIX, p. 286 et suiv., 289 et suiv. ; chap. VIII, sect. 
II, p. 84 et suiv. ; chap. XIII, sect. I, p. 202). 
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Jésus-Christ ayant dit : «Que celui qui veut venir après moi renonce à soi-même et 
porte sa croix tous les jours», (1) et saint Paul ayant ajouté dans le même esprit : «Si 
vous vivez selon la chair, vous mourrez, mais si, par le moyen de lõesprit, vous mortifier 
les mouvements de la chair, vous vivrez» (2), chacun travaillera de tout son possible à 
cela, savoir est à une continuelle mortification de sa propre volonté et de son propre 
jugement et de tous ses sens. 

Si le neuvi¯me article qui suit nõest pas le m°me, il est au moins fort 
rapportant  ; le voici : 

Chacun renoncera pareillement ¨ lõaffection immod®r®e de ses parents, selon le conseil 
de Jésus-Christ, qui exclut du nombre de ses disciples tous ceux qui ne haïssent pas 
p¯re, m¯re, fr¯res et sïurs, et qui promet le centuple en ce monde et la vie ®ternelle en 
lõautre ¨ ceux qui les auront quitt®s pour suivre le conseil de lõ£vangile ; nous faisant 
voir par là le grand emp°chement que lõattache ¨ la chair et au sang apporte ¨ la 
perfection chr®tienne. On ne laissera pas pourtant de les aimer, mais ce sera dõun 
amour spirituel et selon lõesprit de J®sus-Christ. 

Voil¨, mes fr¯res, le sujet de lõentretien de ce soir, qui parle de lui -même. Cette 
règle est si évidente et si intelligible, que ce sera exercer votre patience de vous 
parler dõune chose si claire, et ce sera en obscurcir le sens que de vouloir ajouter 
dõautres discours. 

Cõest un conseil que Notre-Seigneur donne à ceux qui 
 
1. Évangile de saint Matthieu XVI, 24. 
2. Épître aux Romains VIII, 13. 
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veulent le suivre, à ceux qui se présentent à lui pour cela. «Vous voulez venir 
après moi ? A la bonne heure. Vous voulez conformer votre vie à la mienne ? A 
la bonne heure encore. Mais savez-vous quõil faut commencer par renoncer ¨ 
vous-mêmes et continuer à porter votre croix ?è Or, cela nõest pas donn® ¨ tous, 
mais à peu ; et de là est venu que tant de milliers de personnes, qui le suivaient 
pour lõentendre, lõont abandonn® et se sont retir®es, nõ®tant pas trouv®s dignes 
dõ°tre ses disciples, parce quõils ne le suivaient pas pr®par®s en la mani¯re que 
Notre -Seigneur disait quõil le fallait °tre. Ils nõavaient pas la disposition de se 
vaincre. «Je le veux, leur disait-il, venez, mais il y a deux choses à faire : la 
première est renoncer à vous-m°mes, cõest-à-dire quitter ce vieil Adam  ; et la 
seconde, porter votre croix, et cela tous les jours ; et sur ce fondement, voyez si 
vous êtes capables de me suivre et de demeurer à mon école.» 

Il faut donc renoncer à soi-même ; cõest une n®cessit® ¨ qui veut °tre disciple de 
ce divin Maître. Nous verrons de quelles manières on renonce à soi-même ; et 
ce que jõen dirai, je le tirerai, partie de la r¯gle, qui en marque quatre, et partie 
de saint Basile, dont la lecture est fort touchante là-dessus. 

Que veut donc dire  : renoncer à soi-même ? La r¯gle dit que cõest renoncer ¨ 
son jugement, à sa volonté, à ses sens et à ses parents. Quelle vie, Messieurs, de 
renoncer à tout soi-même pour lõamour de Dieu, dõajuster son jugement ¨ celui 
du prochain, se soumettre ¨ qui on doit par vertu, sõajuster tous au jugement 
que Dieu fait des choses ; Cõest ainsi que faisait Notre-Seigneur. Par le jugement 
sõentend la science, lõintelligence, lõentendement. Le Fils de Dieu donc voulait 
bien quõon s¾t quõil nõavait point de jugement propre, que son jugement ®tait 
celui de son Père, par ces paroles :  
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Mea doctrina non est mea, sed ejus qui misit me ; (3) ma connaissance et mon 
entendement ne sont pas de moi, mais de mon Père ; je regarde le jugement 
quõil porte des choses, et jõen juge de m°me. O mes fr¯res ! ô mes frères ! quelle 
partie gagn®e ¨ un chr®tien de soumettre ses lumi¯res et sa raison pour lõamour 
de Dieu ! Quõest-ce que cela ? Cõest la pratique de Notre -Seigneur de renoncer à 
son propre esprit. Qui est-ce qui renonce mieux à soi que celui qui soumet son 
jugement ? On met une question en avant, et chacun en dit son avis. Or, pour 
renoncer à soi en cette occasion, il ne faut pas refuser de dire ce quõon en pense, 
mais il faut soumettre ses raisons, et celui qui a le jugement soumis aime mieux 
suivre le jugement dõautrui que le sien. Notre-Seigneur, qui était la sapience 
même, ne fait usage de son jugement, mais il se soumet à son Père. Et nous, 
pour être vrais missionnaires et ses disciples, nous devons soumettre le 
jugement à Dieu, à nos règles, à la sainte obéissance et, par condescendance, a 
tous les hommes ; et voila ce que cõest que vertu. Je le disais derni¯rement, le 
sentiment de saint Vincent Ferrier était que le moyen de se sanctifier était de 
sõaccommoder au jugement dõautrui en renonant au n¹tre. Ajustons donc 
notre jugement, comme Notre-Seigneur, au jugement de Dieu, qui nous est 
connu par les Saintes Écritures. Pour le nôtre, nõen faisons point dõusage, sinon 
dans les sujets où nos règles, ni les supérieurs ne diront mot. Alors, in nomine 
Domini, on peut former son raisonnement au sens le plus conforme ¨ lõesprit de 
lõ£vangile. 

Renoncer à sa volonté : Quae placita sunt ei, facio semper, (4) je fais toujours la 
volont® de Dieu. Cõest ce que disait et faisait la Sagesse m°me, Notre-Seigneur, 
 
3. Évangile de saint Jean VII, 16. 
4. Évangile de saint Jean VIII, 29. 
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son Fils. Sõil plaisait ¨ sa divine bont® nous faire la grâce de faire toujours la 
volont® de Dieu, des r¯gles et de lõob®issance, nous serions alors dignes dõ°tre ¨ 
son école ; mais, tandis que nous jouirons de notre volonté, o mon Seigneur, 
nous nõaurons point de pr®paration pour vous suivre, ni de m®rite ¨ porter nos 
peines, ni de part avec vous, comme nous en aurons si véritablement nous 
renonons ¨ notre propre volont® pour lõamour de Dieu. 

La troisième chose que nous de vous mortifier, ce sont nos sens intérieurs et 
extérieurs ; nous devons avoir une perpétuelle garde sur eux et un soin 
particulier de les assujettir à Dieu. O misérable que je suis ; comment osé-je 
prononcer ceci, qui suis si éloigné de cette pratique, qui suis toujours dissipé de 
la vue et de lõouµe et sensuel pour le go¾t ; Faites-moi la grâce, mon Dieu, de me 
pardonner le pass® et de me mortifier ¨ lõavenir. La curiosit® de voir est 
fréquente et dangereuse ; jõai ®t® travaill® de cette passion. La curiosit® 
dõentendre, oh ! quõelle a de force pour enlever lõesprit. Sõil y en a quelques-uns 
qui se laissent emporter ¨ ces d®sirs d®r®gl®s de la vue et de lõouµe, ils doivent 
beaucoup prier Notre -Seigneur Jésus-Christ quõil leur fasse la gr©ce de renoncer 
¨ cela. La curiosit® perdit notre premier p¯re, et il se serait en effet perdu sõil ne 
sõ®tait trouvé lui -même par la pénitence, comme il est dit en la Sagesse. La 
curiosité de toucher peut aussi avoir de mauvaises suites. Or sus, il faut veiller 
sur soi pour ne lâcher jamais la bride à ses passions, ni contenter ses sens. 

La règle dit encore une chose qui semble rude, néanmoins il faut baisser la tête, 
le Fils de Dieu lõa dit tout net, que, pour renoncer ¨ soi, il faut haµr ses parents, 
mais cela sõentend, sõils nous veulent emp°cher dõaller ¨ lui ; car, quand ils nous 
y portent, ou nous laissent 
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faire, il ne demande pas cette haine de nous, mais quand ils nous en 
détournent  ; alors qui non odit patrem suum et matrem et uxorem et filios et fratres et 
sorores, adhuc autem et animam suam, non potest meus esse discipulus, (5) qui ne 
hait son p¯re et sa m¯re et son ®pouse et ses enfants et ses fr¯res et ses sïurs et 
m°me son ©me ne peut °tre son disciple. Encore nõest-ce pas proprement les 
haïr, mais seulement se comporter comme si les haïssait, je veux dire les 
abandonner, leur désobéir, etc., quand ils veulent nous emp°cher dõob®ir ¨ 
Dieu et suivre Notre -Seigneur Jésus-Christ.  

Je pense, Messieurs, que Notre-Seigneur lõentend ainsi comme jõai dit, que les 
parents qui sõopposent au bonheur des enfants qui veulent se donner ¨ Dieu, 
doivent être abandonnés ; cõest en ce cas-l¨ quõil faut renoncer ¨ lõaffection des 
parents. - Mais, Monsieur, Notre -Seigneur nõa pas fait cela, il a toujours 
demeuré avec saint Joseph et la sainte Vierge, il avait commerce avec ses 
parents. - Oui, mais ces saints parents-là avaient toujours leur entendement et 
leurs désirs soumis à ce divin Enfant, ils lui étaient tous uniformes en leurs 
actions et en leurs affections par les ressorts de la sagesse adorable et de la 
volont® ®ternelle de son P¯re, qui lõavait ®tabli le directeur et la conduite de 
saint Joseph et de la sainte Vierge. Et nos parents, au contraire, sont souvent si 
®loign®s de cette soumission aux desseins de Dieu quõils nous veulent 
empêcher de les suivre ; et alors il les faut haïr et quitter. - Mais ils ne le font 
pas. - Tant mieux ; il les faut aimer en Notre-Seigneur, non pour nous attacher 
dõaffection ¨ eux parce quõils sont bons, mais parce quõils se d®tachent, afin que 
nous soyons meilleurs en suivant notre commun Sauveur, qui est uniquement 
parfait.  
 
5. Évangile de saint Luc XIV, 26. 
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Les canons disent que les pères et mères qui sont dans le besoin extrême ont 
droit de r®clamer leurs enfants, en quelque lieu ou condition quõils soient, pour 
en °tre se course dans leur ®tat souffrant, quand cõest de nécessité de nature, et 
que les enfants peuvent même sortir de la religion, après en avoir demandé la 
permission aux sup®rieurs, quõils lõobtiennent, ou quõils ne lõobtiennent pas. 
Cela sõentend, comme jõai dit, en cas de n®cessit® de nature vraie, et non 
supposée. Ils peuvent donc sortir et les aller assister, et puis revenir au lieu et 
en lõ®tat dõo½ ils ®taient sortis, ainsi que plusieurs lõont fait ; il y en a beaucoup 
dõexemples. Mais souvent les parents feignent dõavoir besoin de vous, ils ne 
sont pas à leur aise ; ils voudraient être mieux  ; ce nõest pas le besoin pr®sent 
qui les presse, mais la crainte de lõavenir, parce quõils nõont pas confiance en 
Dieu ; ou, sõils sont pauvres par leur condition, ils seraient bien aises de 
pouvoir vivre sans tr availler. Encore que cela soit, il faut se contenter de prier 
Dieu pour eux et de contribuer, dans les autres mani¯res quõon peut, ¨ leur 
consolation et soulagement, afin quõils aiment et servent Dieu. Mais nous 
devons tellement régler cela que la passion ne nous emporte pour les aller voir, 
car, sous prétexte de procurer leur salut, on met le sien au hasard, on quitte les 
emplois où Dieu nous veut, et, au lieu de renoncer à ses parents, on les va 
chercher, on quitte Notre-Seigneur pour eux, et alors on tombe dans 
lõindignation dont il nous a avertis par ces paroles : «Celui qui aime son père ou 
sa m¯re plus que moi nõest pas digne de moi.è (6) Voyez-vous, à quiconque 
veut °tre son disciple il dit tout court quõil faut quõil sõ®loigne de lõaffection de 
ses parents. Dieu même ne dit-il pas à Abraham : «Sors de ta terre et de ta 
parenté» (7) Ce que le saint homme fit aussitôt. 
 
6. Évangile de saint Matthieu X, 37. 
7. Livre de Genèse XII, 1. 
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Oh ! quelle obéissance ! Mais, ô bonté de Dieu ! cõest par cela que vous nous 
avez voulu montrer que le pays et les parents sont des empêchements à notre 
perfection ; ce que Notre-Seigneur nous a encore enseign®, lorsquõil dit ¨ un de 
ses disciples, qui lui demandait dõaller enterrer son p¯re mort : «Laissez les 
morts ensevelir leurs mortsè (8), et quõ¨ un autre, qui voulait aller vendre son 
bien et le donner aux pauvres, il ne voulut lui permettre de se séparer de lui. 
«Suivez-moi», leur dit -il ¨ tous deux. Et de l¨ nous devons estimer quõil y a de 
grands inconvénients à retourner en son pays, quand une fois nous en sommes 
sortis pour le service de Notre-Seigneur ; et lõexp®rience ne nous le fait voir que 
trop et au dedans et au dehors de notre congrégation. Nous en avons perdu 
plusieurs, au commencement, par lõindulgence que nous avons eue de les 
laisser aller chez eux ; car, quand ils ont ®t® l¨, la pr®sence des objets quõils 
avaient aimés autrefois leur en a fait revenir les premiers sentiments, et ils se 
sont trouvés de nouveau dans ces tendresses de la jeunesse et des affections 
déréglées, contraires à la piété et à la crainte de Dieu ; du moins ils sont entrés 
dans les int®r°ts de la famille, dans ses sentiments dõadversit® ou de prosp®rit®, 
dans ses douleurs inutiles ou ses, vaines joies ; et ils sõy sont embarrassés 
comme une mouche qui est tomb®e dans les filets dõune araign®e, dõo½ elle ne 
se peut tirer. 

Je mõappellerai moi-m°me ¨ t®moin de cette v®rit®. Du temps que jõ®tais encore 
chez M. le g®n®ral des gal¯res, et avant quõil e¾t fait le premier ®tablissement de 
notre congr®gation, il arriva que, les gal¯res ®tant ¨ Bordeaux, il mõenvoya l¨ 
pour faire mission aux pauvres forçats ; ce que je fis par le moyen de religieux 
de la ville de divers Ordres, deux en chaque galère. Or, 
 
8. Évangile de saint Matthieu VIII, 22. 
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avant de partir de Paris pour ce voyage, je mõouvris ¨ deux amis de lõordre que 
jõen avais reu, ¨ qui je dis : 

çMessieurs, je mõen vas travailler proche le lieu dõo½ je suis ; je ne sais si je ferai 
bien dõaller faire un tour chez nous.è Tous deux me le conseillèrent. «Allez-y, 
Monsieur, me dirent -ils, votre présence consolera vos proches ; vous leur 
parlerez de Dieu, etc.è La raison que jõavais dõen douter, cõest que jõavais vu 
plusieurs bons ecclésiastiques qui avaient fait merveille quelque temps éloignés 
de leur pays, et jõavais remarqu® quõ®tant all®s voir leurs parents, ils en ®taient 
devenus tout chang®s et devenaient inutiles au public, ils sõadonnaient 
entièrement aux affaires de leurs familles ; toutes leurs pensées allaient à cela, 
o½ auparavant ils ne sõoccupaient quõaux ïuvres, d®tach®s du sang et de la 
nature. Jõai peur, disais-je, de mõattacher de m°me aux parents. Et en effet, 
ayant passé huit ou dix jours avec eux pour les informer des voies de leur salut 
et les éloigner du d®sir dõavoir des biens, jusquõ¨ leur dire quõils nõattendissent 
rien de moi, que, quand jõaurais des coffres dõor et dõargent, je ne leur en 
donnerais rien, parce quõun eccl®siastique qui a quelque chose le doit ¨ Dieu et 
aux pauvres, le jour que je partis, jõeus tant de douleur de quitter mes pauvres 
parents, que je ne fis que pleurer tout le long du chemin, et quasi pleurer sans 
cesse. A ces larmes succéda la pensée de les aider et de les mettre en meilleur 
état, de donner à tel ceci, à telle cela. Mon esprit attendri leur partageait ainsi ce 
que jõavais et ce que je nõavais pas ; je le dis à ma conclusion, et je le dis parce 
que peut-°tre Dieu permit cela pour me faire mieux conna´tre lõimportance du 
conseil évangélique dont nous parlons. Je fus trois mois dans cette passion 
importune dõavancer mes fr¯res et mes sïurs ; cõ®tait le poids continuel de mon 
pauvre esprit. Parmi cela, quand je me trouvais un peu libre, je priais Dieu quõil 
eût agréable de me délivrer  
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de cette tentation, et je lõen priai tant, quõenfin il eut piti® de moi ; il mõ¹ta ces 
tendresses pour mes parents ; et, quoiquõils aient ®t® ¨ lõaum¹ne et le soient 
encore, il mõa fait la gr©ce de les commettre ¨ sa Providence et de les estimer 
plus heureux que sõils avaient ®t® bien accommodés. 

Je dis cela ¨ la Compagnie, parce quõil y a quelque chose de grand en cette 
r¯gle, faite selon lõ£vangile, lequel exclut du nombre des disciples de J®sus-
Christ, tous ceux qui ne haµssent p¯re et m¯re, fr¯res et sïurs, et que, suivant 
cela, elle nous exhorte ¨ renoncer ¨ lõaffection immod®r®e des parents. Prions 
Dieu pour eux, et, si nous les pouvons servir en charité, faisons-le, mais tenons 
ferme contre la nature, qui, ayant toujours son inclination de ce côté-là, nous 
détournera, si elle peut, de lõ®cole de J®sus-Christ. Tenons ferme. 

Voilà donc quatre manières de renoncer à soi même : 1° à son jugement ; 2° à sa 
volonté  ; 3Á ¨ ses sens, et en quatri¯me lieu ¨ ses parents. Cõest ce que la r¯gle 
recommande, et la grâce que nous devons demander à Dieu. 

Saint Basile rapporte tout ceci et dit que ce renoncement sõentend dõoublier la 
vie passée ; autrement, on pensera aux jeunesses quõon a faites, ou aux 
tendresses quõon a eues, ou aux d®plaisirs quõon a reus. En quelque sens que 
ce soit, il faut renoncer au souvenir de tout cela, car rien ne suscite tant lõapp®tit 
des choses défendues que la pensée de leurs fausses douceurs. Il faut donc 
oublier tous ces mauvais pas pour bien renoncer à tous ces dangereux appâts 
de la pauvre jeunesse. 

La cinquième manière de renoncer à nous-mêmes, dit ce saint, est de renoncer 
aux pompes ; il dit  : «Au diable et à ses pompes.» - Mais, Monsieur, nous 
sommes de pauvres pr°tres qui avons d®j¨ renonc® ¨ cela, nous nõavons que de 
simples habits, de chétifs meubles et 
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rien qui sente la pompe. - Nous pouvons avoir lõesprit pompeux, Messieurs. 
Hélas ! oui. Sõ®tudier ¨ faire de belles pr®dications, ¨ faire parler de soi, ¨ 
publier le bien quõon a fait, ¨ sõenfler dõorgueil, cõest avoir lõesprit pompeux, et 
pour le combattre, il vaut mieux moins bien faire une chose, que de se 
complaire de lõavoir bien faite. Il faut renoncer ¨ la vanit® et aux 
applaudissements ; il faut se donner ¨ Dieu, mes fr¯res, pour sõ®loigner de la 
propre estime et des louanges du monde, qui font la pompe de lõesprit. 

Un prédicateur me parlait dernièrement de ceci  : «Monsieur, me disait-il, dès 
quõun pr®dicateur cherche lõhonneur et le bruit populaire, il se livre ¨ la 
tyrannie du public  ; et, pensant se faire remarquer par de beaux discours, il se 
fait esclave de là réputation» ; à quoi nous pouvons ajouter que celui qui débite 
de riches pens®es dõun style pompeux est oppos® ¨ lõesprit de Notre-Seigneur, 
qui a dit  : çBienheureux sont les pauvres dõespritè (9) ; en quoi cette Sagesse 
éternelle montre combien les ouvriers évangéliques doivent éviter la 
magnificence des actions et des paroles, et prendre une mani¯re dõagir et de 
parler humble, facile et commune. Cõest le d®mon qui nous livre ¨ cette 
tyrannie de vouloir réussir, et qui, nous voyant portés  à aller simplement en 
besogne, nous dit : «Voilà qui est bas ; cela est trop plat et très indigne de la 
majesté chrétienne.» Ruse du démon ! Prenez-y garde, Messieurs, renoncez à 
ces vanités ; je vous en prie par les trailles de Notre-Seigneur, renoncez à cette 
parade mondaine et diabolique ; ayez devant les yeux la manière de Notre-
Seigneur tout humble et toute contraire. 

Il pouvait donner un grand ®clat ¨ ses ïuvres et une souveraine vertu ¨ ses 
paroles, mais il ne lõa pas fait 
 
9. Évangile de saint Matthieu V, 3. 
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«Vous ferez, disait-il à ses disciples, (10) ce que je fais, et bien davantage.» Mais, 
Seigneur, pourquoi voulez -vous quõen faisant ce que vous avez fait, ils fassent 
plus que vous ? Cõest, Messieurs, que Notre-Seigneur se veut laisser surmonter 
dans les actions publiques, pour exceller dans les humbles et les secrètes ; il 
veut les fruits de lõ£vangile et non pas les bruits du monde ; et pour cela il a 
plus fait par ses serviteurs que par lui -même. Il a voulu que saint Pierre ait 
converti, une fois, trois mille et, une autre fois, cinq mille personnes, et que 
toute la terre ait ®t® ®clair®e par les ap¹tres. Et quant ¨ lui, bien quõil f¾t la 
lumi¯re du monde, il nõa pr°ch® quõ¨ J®rusalem et aux environs, et il a pr°ch® 
l¨, sachant quõil y r®ussirait moins quõailleurs. Oui, il sõest adress® aux Juifs 
comme les plus capables de le mépriser et de le contredire. Il a donc fait peu de 
chose, et ses pauvres disciples ignorants et grossiers, animés de sa vertu, en ont 
fait plus que lui. Pourquoi  ? Cõest quõil a voulu °tre humble en cela. 

O Messieurs, que nõen sommes-nous là ! Que ne cédons-nous toujours 
lõavantage aux autres, et que ne choisissons-nous le pire et le plus humiliant 
pour nous ; Car assur®ment cõest le plus agr®able et le plus honorable pour 
Notre -Seigneur, qui est tout ce que nous devons prétendre. Faisons-lui cette 
part. Voici, une action publique que je fais ; je la pourrais pousser bien avant ; je 
ne le ferai pas ; je retrancherai telles et telles choses qui lui pourraient donner 
quelque lustre, et à moi quelque réputation. De deux pensées qui me viennent, 
je produirai la moindre au dehors, afin de mõhumilier, et je retiendrai la plus 
belle, pour la sacrifier ¨ Dieu dans le secret de mon cïur. Notre-Seigneur ne se 
met et ne se plaît que dans lõhumilit® de cïur et la simplicit® des paroles et 
 
10. Évangile de saint Jean XIV, 12. 
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des actions ; en vain le cherche-t-on ailleurs. Voulez -vous le trouver, mes frères, 
renoncez ¨ lõaffection de para´tre, ¨ la pompe de lõesprit, aussi bien que du 
corps, et enfin à toutes les vanités et affections de la vie. 

Saint Basile met une sixième manière de renoncer a nous-mêmes : cõest ¨ la 
passion de se bien porter, de se conserver, de faire le possible et lõimpossible 
pour la conservation de son individu. Et en effet, cette sollicitude de vivre, cette 
crainte de souffrir et cette faiblesse de quelques-uns, qui mettent tout leur 
esprit capable de choses bonnes au soin de leur chétive vie, sont de grands 
emp°chements au service de Dieu. Ils nõont pas la liberté de suivre Jésus-Christ. 
Nous sommes ses disciples, et il nous trouve enchaînés comme des esclaves. A 
quoi  ? A un peu de santé, à un remède imaginaire, à une infirmerie où rien ne 
manque, à une maison qui nous plaît, à une promenade qui nous divertit, à un 
repos qui sent la paresse. ñ Mais le m®decin mõa dit de ne pas tant 
mõappliquer, dõaller prendre lõair, de changer de s®jour. ñ Oh ! misère ! Les 
grands quittent -ils leur demeure ordinaire, par ce quõils sont quelquefois 
indisposés ; un évêque, son diocèse, un gouverneur, sa place ; un bourgeois, sa 
ville  ; et un marchand, son commerce ? Les rois mêmes font-ils cela ? Rarement. 
Sont-ils malades, ils restent là où ils se trouvent. Le feu roi fut malade quatre ou 
cinq mois à Saint-Germain, et il y demeura, sans en bouger, jusquõ¨ ce quõil y 
mour¾t dõune belle mort et dõune mort toute chr®tienne. Lõattache ¨ la vie nõest 
pas sans prétexte. Immisit in faciem ejus spiraculum vitae. (11) Cõest une 
participation de Dieu, dira -t-on, il la faut conserver. - Oui, mais cõest lõamour-
propre qui se veut maintenir  ; cõest pourquoi Notre-Seigneur a dit : 
 
11. * Genèse II, 7. 
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çQui sauvera sa vie la perdraè (12) Et ailleurs il ajoute quõon ne peut faire un 
plus grand acte dõamour que de donner sa vie pour son ami. Dieu nõest-il pas le 
nôtre ? Le prochain ne lõest-il pas aussi ? Ne serions-nous pas indignes de jouir 
de lõ°tre que Dieu nous donne, si nous refusions de lõemployer pour des sujets 
si dignes ? Certes, sachant que nous tenons notre vie de sa main libérale, nous 
ferions une injustice de ne la consommer pas selon ses desseins. 

Une autre manière de renoncer à nous-mêmes est spoliare veterem hominem et 
induere novum, cõest-à-dire, se dépouiller du vieil homme et se revêtir du 
nouveau. Selon cela, nous disons tous les jours en nous habillant pour la sainte 
messe : Exue me, Domine, veterem hominem et indue me novum, etc. Messieurs, 
nous faisons cela quand nous tâchons de nous faire quittes de nos passions et 
de nos imperfections, exue me, Domine, lorsque celui qui ®tait dans lõordure se 
purifie. Jõ®tais dans lõorgueil ; je mõen retire en faisant des actes dõhumilit® ; et 
en cela je me dépouille des anciennes habitudes. Tandis que je remédie à ma 
négligence passée et que je combats ma lâcheté présente, que fais-je ? Je me 
purge de ce vieux levain qui corrompt toute la pâte et je donne vie à mes 
actions par la vigilance et intention que jõy apporte. De sorte que travailler ainsi 
toute sa vie non seulement à se corriger des vices et mauvaises inclinations, 
mais encore ¨ r®gler ses mïurs et ses occupations au niveau de celles du 
nouvel homme, Notre -Seigneur Jésus-Christ, cõest se d®pouiller incessamment 
du vieil Adam et se revêtir du nouveau. Enfin, exue me, Domine, veterem 
hominem et indue me novum. 

Saint Paul dit que par le baptême nous nous revêtons ainsi de Jésus-Christ  : 
«Vous qui êtes baptisés en Jésus-Christ, vous êtes revêtus de Jésus-Christ» ; 
quicumque in 
 
12. * Évangile de saint Marc VIII, 35. 
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Christo baptizati estis, Christum induistis (13). Que faisons-nous quand nous 
®tablissons en nous la mortification, la patience, lõhumilit®, etc. ? Nous y 
établissons Jésus-Christ  ; et ceux qui travaillent à toutes les vertus chrétiennes 
peuvent dire, comme saint Paul : Vivo ego, non jam ego, vivit vero in me Christus ; 
(14) ce nõest plus moi qui vis, cõest J®sus-Christ qui vit en moi. Je vivais, vivo 
ego ; ce nõest plus moi qui vis, vivit vero in me Christus. 

Plaise à Dieu nous faire la grâce de nous rendre semblables à un bon vigneron 
qui porte un couteau en sa p°che, avec lequel il coupe tout ce quõil trouve de 
nuisible à sa vigne ! Et parce quõelle bourgeonne plus quõil ne veut et quõelle 
bourgeonne sans cesse du bois inutile, il a toujours le couteau prêt et souvent le 
tient à la main pour ôter toutes ces superfluit®s ¨ m°me temps quõil les aperoit, 
afin que la force de la sève du cep monte toute aux sarments qui doivent porter 
le fruit.  

Cõest ainsi que nous devons couper incessamment avec le couteau de la 
mortification les mauvaises productions de la nature gâtée, qui ne se lasse 
jamais de pousser des branches de sa corruption, afin quõelles nõemp°chent 
Jésus-Christ, qui est comparé au cep de la vigne et qui nous compare aux 
sarments, de nous faire fructifier abondamment dans la pratique des saintes 
vertus. 

Cet homme-l¨ est un bon vigneron, parce quõil travaille toujours ¨ sa vigne, et 
nous serons aussi de bons disciples, si nous mortifions sans cesse nos sens, si 
nous travaillons à réprimer nos passions, à soumettre notre jugement, à régler 
notre volonté, et tout cela dans les manières que nous avons dites. Nous aurons 
alors la consolation de dire : «Je me dépouille du vieil Adam et je fais mon 
possible pour me revêtir du nouveau.» Courage,  
 
13. Épître aux Galates III, 27. 
14. Ibid. 
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mes frères, courage ! Dieu, qui est le maître de cette vigne, ayant ôté de nos 
âmes tout ce qui est inutile et mauvais, nous fera demeurer en Notre-Seigneur, 
comme des sarments qui portent fruit, afin dõen porter encore plus. Nous 
aurons quelque peine du commencement, mais il nous fera la grâce de venir à 
bout dõune chose et puis dõune autre, aujourdõhui dõun mouvement de col¯re et 
demain dõune r®pugnance ¨ lõob®issance. Courage ! Le plaisir suit la peine, et 
tant plus les fidèles trouvent difficulté à se renon cer, tant plus ils ont de joie de 
sõ°tre mortifi®s, et leur r®compense est grande ¨ proportion du travail. 

Cõest donc par la mortification quõil faut ¹ter de nous ce qui d®pla´t ¨ Dieu, 
cõest elle qui fait que nous portons la croix apr¯s Notre-Seigneur et que nous la 
portons chaque jour, comme il lõordonne, si chaque jour nous nous mortifions. 
La marque pour conna´tre si quelquõun suit Notre-Seigneur est de voir sõil se 
mortifie continuellement. Travaillons -y, mes fr¯res, en sorte quõil ne se passe 
jour que nous ne fassions au moins trois ou quatre actes de mortification ; et en 
ce faisant, il sera vrai de dire que nous suivrons Notre-Seigneur, en ce faisant, 
nous serons dignes de la qualité de ses disciples ; en ce faisant, nous 
marcherons par le chemin étroit qui mène à la vie ; et en ce faisant il régnera en 
nous pendant cette vie mortelle, et nous avec lui dans lõ®ternelle. 

Quõavez-vous fait toute votre vie, mon Seigneur, que de combattre 
continuellement le monde, la chair et le diable ? Faisiez-vous jamais votre 
volonté, regardiez-vous jamais votre jugement, écoutiez-vous jamais la 
sensualité ? Non, jamais ; ce nõ®tait en vous quõune continuelle mortification et 
quõun renoncement absolu en toutes choses. Voyez, sõil vous pla´t, Messieurs, 
voyez sa pauvret®, voyez ¨ quel point elle allait, de nõavoir pas 
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seulement une pierre où il pût reposer sa tête ; voyez sa nourriture et sa 
frugalit®, mangeant du pain sec. Quant ¨ lõhonneur, voyez comment il lõa 
combattu et formez là-dessus votre vie et vos pratiques. 

Messieurs, ayons cet exemple devant les yeux et ne quittons jamais de vue la 
mortification de Notre -Seigneur, puisque nous sommes obligés, pour le suivre, 
de nous mortifier après lui. Formons nos affections sur les siennes, afin que ses 
pas soient la règle des nôtres dans la voie de la perfection. Les saints sont saints 
pour avoir marché sur ses traces, pour avoir renoncé à eux-m°mes et sõ°tre 
mortifi®s en tout. Et ainsi, Messieurs, il y a sujet dõesp®rer de la divine bont® 
quõelle nous donnera lõesprit de mortification, quõelle ¹tera de nous tout ce qui 
lui d®pla´t et quõensuite elle y introduira les vertus qui nous rendront agr®ables 
à ses yeux ; mais travaillons-y, mes frères, avec ardeur et fidélité, avec amour et 
patience. En ce cas, tenons-nous pour assurés que Dieu nous fera la grâce de 
porter constamment notre croix, de suivre de près Jésus-Christ et de vivre de sa 
vie dans le temps et dans lõ®ternit®. Amen. 

 

205. ð CONFÉRENCE DU 16 MAI 1659 

DE LõINDIFF£RENCE 

(Règles Communes, chap. II, art. 10) 

Mes fr¯res, dans le doute que jõavais hier si je pourrais vous parler ce soir, on 
vous bailla un autre sujet de conf®rence, dont lõentretien serait beaucoup plus 
utile, chacun rapportant ce que Notre -Seigneur lui aurait donné, que tout ce 
que je pourrais vous dire, qui ne 
 
Entretien 205. ï Manuscrit des conférences ï Abelly reproduit presque 

intégralement cette conférence (op. cit., l. III, chap. V, sect. II, p. 42 et suiv.), 
dont il donne une rédaction bien différente. 
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ferai quõexercer la Compagnie. Pourtant, je me suis proposé de vous parler de 
lõindiff®rence, qui fait la r¯gle contenue au dixi¯me article des maximes 
évangéliques, chapitre 2. 

Tous sõ®tudieront, dit cette r¯gle, avec toute la diligence possible, ¨ la vertu 
dõindiff®rence, que Jésus-Christ et les saints ont tant estimée et si bien pratiquée, en 
sorte quõils nõaient aucune attache ni aux emplois, ni aux personnes, ni aux lieux, 
particuli¯rement ¨ leur pays, ni ¨ aucune autre chose semblable, ains quõils soient 
toujours prêts et ponctuels ¨ quitter tout cela de bon cïur, d¯s que le sup®rieur leur 
aura notifié sa volonté, même par signe ; et quõils agr®ent le refus ou le changement 
quõil trouvera bon de faire en cela, reconnaissant, en la vue de Dieu, que tout ce quõil a 
fait est bien fait. 

Cõest donc de la vertu dõindiff®rence que nous avons ¨ parler, ¨ laquelle notre 
règle nous porte. Certes, elle a raison, car comment la Compagnie pourra-t-elle 
parvenir ¨ la perfection, si elle nõacquiert lõindiff®rence et le d®tachement de 
toutes choses ? Comment parviendra-t-elle ¨ la fin quõelle sõest propos®e, dõaller 
instruire les pauvres peuples, les tirer du péché et, avec la grâce de Dieu, les 
mettre en gr©ce, si nous nõavons lõindiff®rence, qui attire la m°me gr©ce que 
nous voulons répandre en eux ? Comment encore, si nous sommes attachés au 
monde et à nous-mêmes, à nos plaisirs et à notre estime, comment, dis-je, 
pourrons -nous travailler ¨ la sanctification de lõ®tat eccl®siastique, laquelle 
consiste en lõ®loignement de ces choses ? Personne ne peut donner ce quõil nõa 
pas : Nemo dat quod non habet. Nous voulons porter les autres au détachement 
des cupidités de la terre et des satisfactions de la nature ; ô Sauveur ! comment 
le ferons-nous, si nous y sommes nous-mêmes attachés ? Mais comment 
chercher le royaume de Dieu et sa justice,  
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si nous sommes li®s ¨ quelquõautre chose qui nous ¹te les moyens et la libert® 
de les chercher ? Comment faire la volonté divine, qui est une de nos règles, si 
nous suivons la nôtre propre dans les choses qui lui déplaisent, 
particuli¯rement dans les commodit®s, les honneurs et lõestime malheureuse de 
soi-même ? Mais comment renoncer à nous, selon le conseil de Notre-Seigneur, 
si nous y sommes attachés ? Comment nous détacher de tout, si nous ne 
renonçons à un rien qui nous arrête ? Messieurs, voulez-vous un remède à 
cela ? Il faut que lõindiff®rence mette en libert® la personne captive ; il nõy a que 
cette vertu qui nous tire de la tyrannie des sens et de lõamour des cr®atures, et 
de là vous voyez combien elle est n®cessaire et quelle est lõobligation que nous 
avons de nous donner ¨ Dieu pour travailler ¨ lõacqu®rir, si nous ne voulons 
être esclaves de nous-m°mes et esclaves dõune b°te, puisque celui qui se laisse 
mener par la partie animale ne mérite pas dõ°tre appel® homme, mais une b°te. 

Je lisais aujourdõhui la pens®e dõun saint, qui dit que lõindiff®rence est le haut 
degr® de la perfection, cõest la somme de toutes les vertus et la ruine des vices. 
Il faut bien que lõindiff®rence tienne n®cessairement de la nature de lõamour 
parfait, car elle est une activit® dõamour qui porte le cïur ¨ tout ce qui est 
meilleur et qui d®truit tout ce qui lõen emp°che, comme le feu, qui non 
seulement tend à son centre, mais qui consume tout ce qui le retient. Et ainsi, 
mes fr¯res, vos cïurs seront tout enflamm®s ¨ la pratique de la volont® de 
Dieu, si lõindiff®rence les d®tache de la terre. N®cessairement ils seront pleins 
de lõamour de Dieu quand ils cesseront dõaimer autre chose. Cõest en ce sens 
que lõindiff®rence est lõorigine de toutes les vertus et la mort de tous les vices. 

Disons ce que cõest. Il la faut distinguer en deux parties : 
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premi¯rement, en lõaction dõindiff®rence ; et en second lieu, en lõ®tat 
dõindiff®rence. 

Lõaction indiff®rente est une action morale volontaire qui ne tient ni du bien ni 
du mal. Aucuns estiment quõil nõy en a point, voulant dire que, si une action 
nõest pas bonne, elle est mauvaise. Mais, quoi quõil en soit, nous supposons ici 
un milieu  : une action volontaire qui ne regarde ni  le bien, ni le mal. Il y a 
obligation de se nourrir  ; on mange pour cela. Cette action ne se met pas au 
rang des actions de vertu. Du mal, il nõy en a point, pourvu quõon ne g©te la 
substance de lõaction par quelquõexc¯s, ou cas d®fendu. Se promener, °tre assis 
ou debout, passer par un chemin ou par un autre, ce sont choses dõelles-mêmes 
indiff®rentes, qui ne sont dõaucun m®rite et ne sont non plus bl©mables, sõil nõy 
a quelque circonstance mauvaise. Voil¨ pour lõaction indiff®rente. 

Quant ¨ lõ®tat dõindiff®rence, cõest un ®tat o½ se trouve une vertu par laquelle 
lõhomme se d®tache des cr®atures pour sõunir au Cr®ateur. Ce nõest pas 
seulement une vertu ; en quelque faon, cõest un ®tat qui la comprend et o½ elle 
agit ; cõest un ®tat, mais il faut que cette vertu y soit active et que, par elle, le 
cïur se d®tache des choses qui le tiennent captif. O½ est le cïur aimant ? En la 
chose quõil aime. Par cons®quent, l¨ o½ est notre amour, l¨ notre cïur est 
captif  ; il ne peut en sortir, il ne peut sõ®lever plus haut, il ne peut aller ni à 
droite ni à gauche ; le voil¨ arr°t®. L¨ o½ est le tr®sor de lõavare, l¨ est son cïur ; 
et l¨ o½ est notre cïur, l¨ est notre tr®sor. Et ce qui est d®plorable, cõest que ces 
choses qui nous retiennent en servitude sont, pour lõordinaire, des choses très 
indignes. Eh quoi ! un rien, une imagination, une parole s¯che quõon nous a 
dite, un manque dõaccueil gracieux, un petit refus, la pens®e seule quõon ne fait 
pas grand compte de nous, tout cela 
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nous blesse et nous indispose au point quõon nõen peut gu®rir. Lõamour-propre 
nous attache à ces blessures imaginaires ; on ne sõen saurait tirer, on est 
toujours là dedans. Et pourquoi  ? Cõest quõon est captif de cette passion. 

Le propre de lõindiff®rence est de nous ¹ter tout ressentiment et tout désir, de 
nous détacher de nous-mêmes et de toute créature ; cõest son office, cõest le 
bonheur o½ elle nous met, pourvu quõelle soit active, quõelle travaille. Et 
comment ? Il faut sõ®tudier pour se conna´tre ; il faut se dire : «Or ça, mon âme, 
quelles sont tes affections ? A quoi tenons-nous ? Quõy a-t-il qui nous captive  ? 
Sommes-nous en la liberté des enfants de Dieu, ou sommes-nous liés aux biens, 
aux aises, aux honneurs ?è Sõexaminer pour d®couvrir nos liens, afin de les 
rompre. En vérit®, Messieurs, lõefficace de lõoraison doit tendre ¨ bien conna´tre 
ses inclinations et ses attaches, à prendre résolution de les combattre et de 
sõamender, et puis ¨ bien ex®cuter ce que lõon a r®solu ; sõ®tudier premi¯rement, 
et, quand on se sent attaché ¨ quelque chose, travailler ¨ sõen d®prendre et ¨ se 
mettre en liberté par des résolutions et des actes contraires. Certes, nous avons 
sujet de craindre que nous ne tombions en ces liens misérables, dont nous ne 
saurions sortir. O Sauveur ! ô Sauveur ! quelle misère ! 

Jõai connu un gentilhomme, je lõai dit autrefois, un gentilhomme de Bresse, 
nommé M. de Rougemont, qui avait été un franc éclaircilleur  ; cõ®tait un grand 
homme, bien fait, qui sõ®tait trouv® souvent aux occasions, en ®tant pri® par 
dõautres gentilshommes qui avaient des querelles, ou lui-même appelant en 
duel ceux qui nõallaient pas droit avec lui. Il me lõa dit, et il nõest pas croyable 
combien il a battu, blessé et tué de monde. Enfin Dieu le toucha si efficacement, 
quõil entra en lui-même,  
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et connaissant lõ®tat malheureux o½ il ®tait, il r®solut de changer de vie, comme 
il fit. Depuis ce changement, ayant demeuré quelque temps en la façon 
commenante et en son progr¯s, il alla si avant quõil demanda ¨ Monseigneur 
de Lyon de tenir le Saint-Sacrement en sa chapelle, pour y pouvoir honorer 
Notre -Seigneur et mieux entretenir sa piété, qui était singulière et connue de 
tout le monde ; ce qui me donna un jour le d®sir de lõaller voir en sa maison, o½ 
il me raconta les pratiques de sa dévotion et, entrõautres, celle de son 
détachement des créatures. «Je suis assuré, me disait-il, que si je ne tiens à rien, 
je me porterai à Dieu, qui est mon unique prétention  ; et pour cela, je regarde si 
lõamiti® dõun tel seigneur, dõun tel parent, dõun tel voisin mõarr°te, si cõest 
lõamour de moi-m°me qui mõemp°che dõaller, si ce sont mes biens ou la vanit® 
qui mõattachent, si ce sont mes affaires ou mes plaisirs qui me retardent ; et 
quand je mõaperois que quelque chose me d®tourne de mon souverain bien, je 
prie, je coupe, je tranche, je me fais quitte de ce lien. Ce sont là mes exercices.» 

Il me dit particuli¯rement ceci, je mõen suis toujours ressouvenu, quõun jour, 
allant en voyage, comme, pour lõordinaire, il sõoccupait de Dieu, il sõexamina si, 
depuis le temps quõil avait renonc® ¨ tout, il lui ®tait rest® ou survenu quelque 
attache ; il parcourut ses affaires, ses biens, ses alliances, sa réputation, les 
grandeurs, les menus amusements du cïur humain ; il tourne, il vire, enfin il 
tombe sur son épée. «Pourquoi la portes-tu ? pensa-t-il  ; comment en 
souffrirais -je la privation  ? Quoi ! quitter cette ch¯re ®p®e qui mõa si bien servi 
en tant dõoccasions et qui, apr¯s Dieu, mõa tir® de mille dangers ! Si on 
mõattaquait encore, je serais perdu sans elle. Mais aussi il peut tõarriver quelque 
querelle o½ tu nõaurais pas la force, portant une ®p®e, de ne pas tõen servir, et tu 
en 
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offenseras Dieu derechef. Que ferai-je, ô mon Dieu ? dit-il  ; un tel instrument de 
ma honte et de mon péché est-il capable de me tenir au cïur ? Je ne trouve que 
cette ®p®e seule qui mõembarrasse, oh ! je ne serai plus si lâche que de la 
porter.» Et en ce moment, se trouvant vis-à-vis dõune grosse pierre, il descend 
de son cheval, prend cette épée, bat sur cette pierre, et tic et tac, et tic et tac ; 
enfin il la rompt et la met en pi¯ces et sõen va. Il me dit que cet acte de 
détachement, brisant cette chaîne de fer qui le tenait captif, lui donna une 
libert® si grande que, bien que ce f¾t contre lõinclination de son cïur, qui aimait 
cette ®p®e, jamais plus il nõavait eu affection ¨ chose p®rissable ; il ne tenait plus 
quõ¨ Dieu seul. 

Grande leçon, Messieurs, grande confusion pour un misérable comme je suis, 
qui demeure attaché tantôt à une chose, et puis à une autre ! Je nõy fais pas 
r®flexion, ou, si jõy pense, je ne fais pas un suffisant effort pour mõen tirer. 
Grand sujet de confusion pour moi et pour ceux qui me ressemblent, qui ne 
sõexaminent point pour voir ¨ quoi ils tiennent, qui ne se demandent jamais : 
çQuõest-ce qui domine en moi et quels sont ces fatras dõobjets et dõaffections qui 
emportent inutilement mon temps et mes pensées ?è Ou bien, sõils le font en 
quelques rencontres, ce nõest que pour en demeurer l¨, et au lieu de se d®faire 
de cette servitude, ils deviennent davantage esclaves, en sorte quõils ne sõen 
sauraient tirer. Quelle piti®, Messieurs, quõon nous voie toujours rampant en 
bas, toujours le ventre contre terre, toujours croupissant en nos défauts et en 
nos misères ! Cõest ce quõil faut dire de ceux qui ne travaillent pas à 
lõindiff®rence, qui ne font aucun progr¯s en la vertu, qui ont toujours le m°me 
obstacle et ne le veulent pas ôter. Qui ne craindra, Messieurs, que Dieu nous 
abandonne ? Qui a jamais vu un esclave comme lui ? Pourquoi nõavons-nous 
pas lõaffection  



- 234 - 

quõil a pour la libert® ? O Sauveur ! vous nous en avez ouvert la porte ; 
enseignez-nous à la trouver ; faites-nous conna´tre lõimportance de notre 
franchise ; faites-nous recourir à vous pour y parvenir  ; éclairez-nous, mon 
Sauveur, pour voir à quoi nous sommes attachés, et mettez-nous sõil vous pla´t, 
in libertatem filiorum Dei. 

Mes frères, Dieu, ayant envoyé son Fils au monde pour nous racheter, nous a 
faits ses enfants ; et lõhomme l©che, qui se laisse asservir par les cr®atures, se 
fait esclave ; et, perdant cette liberté des enfants de Dieu, il semble faire un 
blasph¯me ®ternel, comme sõil disait que Dieu nõest pas son P¯re, ou quõil est 
moins aimable que la chose quõil aime et que ce plaisir qui le captive. 

Mais le Fils de Dieu, à quoi tenait -il  ? Savez-vous comme il était soumis aux 
volontés de son Père ? Il en fait la comparaison par le prophète-roi  : comme une 
jument à celle de son maître. Il fait allusion de sa parfaite résignation à celle de 
cette bête, qui est sans choix et sans désir ; vous en faites ce que vous voulez ; 
elle est toujours prête à sortir et aller, à recevoir une selle ou un bât, à être mise 
à la charrue ou à demeurer ; tout lui est indifférent  ; elle se laisse faire, elle ne 
tient point ¨ son ®table, ni ¨ lõinclination dõaller dõun c¹t® ou dõautre ; elle ne 
sõattache ¨ rien. Nõavez-vous pas vu, en passant, des mulets arrêtés devant une 
porte ? Ils sont cinq ou six ensemble qui attendent que celui qui les mène sorte ; 
et quand il est venu, ils partent, ils tourne nt à droite ou à gauche, et vont tout 
comme il veut, et sõarr°tent de m°me ; ils ne tiennent à rien. Ut jumentum factus 
sum apud te. (1) Voilà comme je suis, dit Notre-Seigneur, pour nous exprimer 
comme il tournait à toute main pour tout ce que Dieu voulai t de lui. Oh  ! quelle 
souplesse ! oh ! quel abandon ! Que lui est-il arrivé  ? Et ego sum semper   
 
1. Psaume LXXII, 23. 
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tecum. (2) Il a toujours ®t® avec Dieu. Pource que jõai fait votre volont®, 
Seigneur, et jamais la mienne, vous avez été avec moi. 

Que fait celui qui est parfaitement soumis aux ordres de la Providence ? Il fait 
comme la jument qui se donne ¨ tout ce quõon veut, quand on veut et en la 
mani¯re quõon veut. Et que fais-je quand je mõabandonne ainsi ? Jõattire Dieu 
avec moi, parce que je nõai eu de volont®. Tenuisti manum dexteram meam, et in 
voluntate tua deduxisti me, et cum gloira suscepisti me ; (3) vous mõavez tenu par la 
main et men® o½ vous avez voulu. Si jõai fait quelque bien, cõest vous qui 
mõavez conduit, e me suis laiss® aller au moindre signe de votre volonté. Et 
pourquoi  ? Cõest, mon Dieu, que je me suis fait pour vous une b°te de charge ; 
je me suis livré aux travaux, aux mépris, aux souffrances et à toutes les 
dispositions de votre bon plaisir  ; et pour cela, Seigneur, vous vous êtes servi 
de moi aux choses qui vous ont été agréables. 

Ne voyez-vous pas, mes frères, les heureux succès de ceux qui sont en cette 
indifférence  ? Ils ne tiennent quõ¨ Dieu, et Dieu les conduit. Vous les verrez 
demain, cette semaine, toute lõann®e et toute leur vie en paix, en ardeur et 
tendance continuelle vers Dieu, et toujours répandant dans les âmes les doux et 
salutaires effets des opérations de Dieu en eux. Et si vous comparez 
lõindiff®rent avec ceux qui ne le sont point, vous verrez, dõun côté, ses conduites 
toutes brillantes de lumières et toujours fécondes en fruits, ce ne sont que 
progrès en sa personne, que force en ses paroles, que bénédiction en ses 
entreprises, que grâce en ses conseils et que bonne odeur en ses actions. Et in 
voluntate tua deduxisti me ; vous mõavez conduit, Seigneur, par la voie de vo- 
 
2. Psaume LXXII, 23. 
3. Psaume LXXII, 24. 
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tre volont®. Vous verrez, dõune autre part, ces personnes attach®es ¨ leurs 
satisfactions nõavoir que des pens®es de terre, des discours dõesclaves et des 
ïuvres mortes. La diff®rence donc qui est des uns aux autres vient de ce que 
ceux-ci sõunissent aux cr®atures et que ceux-l¨ sõen s®parent, que la nature agit 
dans les ©mes basses, et la gr©ce dans celles qui sõ®l¯vent ¨ Dieu et ne respirent 
que sa volont®. Cõest pourquoi ces derniers pourront dire, en quelque faon, 
comme Notre-Seigneur : Et cum gloria suscepisti me, vous mõavez reu avec 
gloire  ; vous mõavez donn® puissance sur le ciel et sur la terre ; je me suis 
comporté envers Dieu et les hommes ainsi que la jument ou le jument. Je suis si 
b°te que je ne saisõsõil faut dire le ou la jument. Or sus, b®ni soit Notre-
Seigneur ; Pource quõil a eu cet esprit de soumission et dõindiff®rence, il a eu 
son P¯re avec lui, qui lõa men® par la main dans la voie de sa volont® et qui lõa 
rempli et environné de la splendeur de sa gloire. 

Prions-le, mes fr¯res, quõil nous fasse la gr©ce de nous mettre en cet ®tat-là, 
pour °tre toujours sous la conduite de Dieu, quõil nous m¯ne par la main et 
quõil nous conduise devant Sa Majest®. O mon Sauveur, faites que nous nõayons 
aucune attache, non plus quõune b°te de charge, qui nõaffecte de porter une 
chose plut¹t quõune autre, et dõ°tre ¨ un ma´tre riche plut¹t quõ¨ un pauvre, ni 
plus dans ce pays-ci que dans celui-là ; tout lui est bon ; elle attend, elle va, elle 
souffre, elle travaille et de nuit et de jour  ; rien ne la surprend. 

Mon Dieu  ! je trouve cela beau ; jõai bien envie de faire de m°me, mais je vois 
bien que me voilà captif  ; jõai de la peine de me détacher des choses que 
jõaffectionne, de ne pas pr°cher, de nõ°tre pas employ®, de nõ°tre pas 
accommod®, de nõ°tre pas en bonne r®putation ; jõaurais grande difficult® ¨ 
mõassujettir ¨ toutes sortes de per- 
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sonnes, toutefois, avec votre grâce, mon Dieu, je pourrai tout. Je ne vous 
demande point dõ°tre un ange, ni comme un ap¹tre ; je le suis déjà en quelque 
manière ; ce que je d®sire, o mon Dieu, cõest seulement la disposition souple 
que vous donnez aux bêtes, le courage de souffrir que vous donnez aux gens de 
guerre et la fermet® quõils ont pour lõordre militaire. O mes fr¯re, confusion sur 
nos visages de nous voir surmontés par de chétifs soldats et de pauvres bêtes 
en des choses tant agréables à Dieu, que son propre Fils a voulu les exécuter en 
sa propre personne ; Confusion, Messieurs ! Nõ®coutez pas ce mis®rable qui 
vous parle ; cõest le plus indigne de tous les hommes dõaspirer ¨ cet ®tat 
bienheureux, ¨ cause de lõabus que jõai fait de ma libert® et des gr©ces de Dieu, 
ayant aimé autre chose que lui. Donnons-nous à sa bonté infinie, Messieurs, 
dans la confiance quõil nous purifiera de cette affection terrestre o½ nous avons 
croupi. Il sõagit de travailler ¨ lõindiff®rence en nous d®tachant de notre 
jugement, de notre volonté, de nos inclinations et de tout ce qui nõest pas Dieu 
cõest une vertu active, et, si elle nõagit, elle nõest pas vertu. Il y faut travailler, 
mes fr¯res, il faut sõ®tudier et souvent et toujours et demain ¨ lõoraison ; 
pourquoi non  ? 

La règle dit donc que Notre -Seigneur a grandement estimé et pratiqué 
lõindiff®rence, et nous venons de le voir, or, elle ajoute les saints, qui nous lõont 
aussi enseignée par leur exemple. O saint Pierre, vous le disiez bien, que vous 
aviez tout quitté, et vous le fîtes voir, lorsque vous reconnûtes Jésus-Christ sur 
la rive de la mer : Dominus est ; Car aussitôt cet apôtre tire sa robe, saute de la 
barque et se met à la nage ; il ne tenait à rien Dominus est ; Il vient à lui détaché 
de tout. O mon Sauveur ! quel détachement. Il tient à son maître seul, et point 
au bateau, point à la robe, point à la vie. 
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O saint Paul ! ô grand saint Paul ! qui, du moment de votre conversion, avez eu 
cette gr©ce infuse de lõindiff®rence ; Domine, quid me vis facere ? (4) «Me voilà 
pr°t a ce quõil vous plaira, je ne tiens à rien» Quel langage admirable est celui-
ci : «Seigneur que veux-tu que je fasse ?» Il marque un détachement non moins 
entier que subit. Quelle abondance de grâces répandues soudainement en ce 
vaisseau dõ®lection ; Quel instant merveille ux qui change un persécuteur en 
apôtre ! Oh ! quelle grande lumière fut alors produite en lui, qui, en le 
détachant de la loi, de sa commission, de sa fortune et de ses sentiments, lui fait 
dire tout dõun coup : Domine, quid me vis facere ? 

Certes, la règle a eu raison de dire que Notre-Seigneur et les saints ont chéri et 
pratiqu® lõindiff®rence, et nous avons tous obligation de les imiter. Oui, mes 
fr¯res, cette vertu est n®cessaire aux missionnaires, puisquõils ne sont pas ¨ eux, 
mais à Notre-Seigneur, qui les a envoyés et qui veut en disposer. Et pourquoi ? 
Pour faire ce quõil a fait et pour souffrir comme lui. çDe m°me que mon P¯re 
mõa envoy®, disait-il ¨ ses disciples, je vous envoie, et tout ainsi quõon mõa 
persécuté, on vous persécutera.» 

Ostendam illi, a-t-il dit dõailleurs, parlant de saint Paul, quanta oporteat eum pro 
nomine meo pati ; (5) je lui montrerai que sa volonté est de pâtir pour mon nom. 
Et en effet, que nõa-t-il pas enduré ! Cela est prodigieux. On a de la peine à 
croire tout ce quõil a souffert en sa personne et en son honneur et en son 
minist¯re. Ce cïur g®n®reux et tant r®sign® de saint Paul a ®t® pers®cut® en 
divers lieux. Il fut contraint de se sauver en Damas par une fenêtre ; ailleurs il a 
été fouetté et 
 
4. Livres des Actes IX, 6. 
5. Ibid. 16. 
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jeté en la mer, tantôt accablé de pierres, et plusieurs fois emprisonné, méprisé, 
chassé et enfin martyrisé. Il était destiné à souffrir : Ostendam illi quanta oporteat 
eum pro nomine meo pati ; je lui montrerai combien il faut quõil souffre. Et cela fut 
fait. Oui, ce quõil a souffert est prodigieux, prodigieux, prodigieux ! 

Mais que dirons-nous dõAbraham, le coryph®e des vrais ob®issants et 
parfaitement détachés ? Dieu lui commande de sortir de son pays et de laisser 
ses parents. «Sors de ta terre, quitte tout et va-t-en.» Il le fait sans réplique, ni 
retardement. Quelle soumission, mes frères, o quel détachement ! Mais, mon 
Dieu, vous nõen demeurez pas l¨ ; vous avez port® cette sonde dans son cïur 
pour voir sõil ®tait capable dõaller plus avant. «Oui, dit Dieu à ce sien serviteur, 
je désire un autre témoignage de ton amour ; je veux que tu me sacrifies ton 
fils.è Ce patriarche nõentre point en doute sõil le devait faire. çAllonsè, dit-il. Il 
prend tout ce quõil fallait pour le sacrifier ; il prend Isaac et son épée ; ils 
marchent et arrivent au lieu destiné. Voilà le bûcher prêt  ; voilà le bras du père 
lev® et lõenfant ¨ ses pieds, qui attend le coup. Quelle indiff®rence dõAbraham ! 
* Combien est-il au-dessus des sentiments naturels et combien libre en ses 
actions et en ses affections, puisquõil est si prompt ¨ les soumettre aux ordres de 
Dieu les plus étranges et les moins attendus ! 

Mais nõadmirez-vous pas lõob®issance du fils aussi bien que celle du p¯re ? 
Voyez sa vertu ; il ne sõinforme point du dessein quõon a sur lui ; il se laisse 
mener ; il se laisse bander ; il se met à genoux ; il offre sa vie cõest assez pour lui 
de savoir que son père le veut. O mon Dieu ! ô mes frères ! que nous avons 
grand sujet de craindre que les enfants de notre entendement soient fort 
éloignés de cet abandon ! Ces lumières, ces connaissances  

* Cf. Franois de Sales, òIntroductionó p. 286 (®d de la Pleiade) N. cl.L 
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et cette science que nous avons, ou prétendons, sont-elles bien soumises ? Êtes-
vous prêts, mes frères, à les sacrifier à Dieu ? Examinons-nous bien et 
supposons quõun sup®rieur nous dise : «Demeurons-en l¨, cõest assez ®tudier ; 
changez de maison ; faites autre chose.è Cela pourra arriver ¨ quelquõun. O½ en 
seront-ils ? Où en serez-vous, mes frères, si on vous demande votre Isaac ? 
Coupez-vous la gorge ¨ ce d®sir de savoir, ¨ ce plaisir dõ°tre ici et non pas l¨, ¨ 
cet aheurtement * de vouloir une chose et dõen rejeter une autre ? Mettez la 
main sur la conscience, vous trouverez que lõindiff®rence nõy est pas. Eh ! bon 
Dieu ! il sõen est trouv® en la Compagnie qui, pour nõ®tudier pas apr¯s leur 
s®minaire comme ils sõy attendaient, ont tant murmur® et fait tant de plaintes et 
de myst¯res, que cõest piti®. Mais, Monsieur, mais, mon fr¯re, nõ°tes-vous pas 
venu ici pour faire la volonté de Dieu et non pas la votre, pour obéir et non 
pour étudier  ? Oh bien ! vous nõ®tudierez pas. Cet enfant de votre esprit vous 
tient attaché, cette affection déréglée vous captive ; allez, apprenez à vous 
rendre libre et indifférent  ; que ce soit là votre leçon. 

Dõautres ont la passion dõ°tre pr°tres avant le temps ; dõautres, de pr°cher, de 
disputer, dõ°tre employ®s, dõaller et de venir, il y en a peu qui nõaient leur Isaac 
bien-aimé ; mais il faut sõen d®faire, il faut vider notre cïur de tout autre 
amour que celui de Dieu et de toute autre volont® que celle de lõob®issance. Or 
sus, il me semble que je vous y vois tous dispos®s, et jõesp¯re que Dieu vous 
fera cette gr©ce. Oui, mon Dieu, jõesp¯re de votre bonté, qui voit mes attaches, 
que vous me parlerez ¨ moi le premier, et moi, qui me vois dans lõimpuissance 
de mõen corriger, je dirai en ma vieillesse, comme David : «Seigneur, ayez pitié 
de moi.è Pour vous, mes fr¯res, qui °tes en ®tat de travailler ¨ lõacquisition des 
vertus, 

* attachement opiniâtre, Cl. LAUTISSIER 
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travaillez ¨ celle de lõindiff®rence, car, sõil pla´t ¨ Dieu quõune fois vous lõayez, 
vous aurez la source des vertus et la mort des vices. 

Et si vous voulez un autre motif pour vous y af fectionner, avant de venir aux 
moyens pour la pratique, cõest quõen v®rit® lõindiff®rent est tout ¨ Dieu, Dieu lui 
est toute chose, et le reste ne lui est rien. Dites-lui blanc, blanc ; dites-lui noir, 
noir  ; revenez, il revient ; travaillez, il travaille  ; il est toujours prêt à tout, sans 
quõon lui dise. 

Savez-vous la pensée qui me vient quand on parle des besoins éloignés des 
Missions étrangères ? Nous entendons cela ; il nous vient quelque affection  ; 
nous estimons bienheureux M. Nacquart, M. Gondrée et tous ces autres 
missionnaires qui sont morts en hommes apostoliques pour lõ®tablissement 
dõune nouvelle £glise. Ils sont bienheureux, en effet, car ils ont sauv® leurs 
âmes en les donnant pour la foi et pour la charité chrétienne. Cela est beau ; 
voilà qu i est saint ; chacun loue leur zèle et leur courage ; et puis cõest tout. 
Mais si nous avions cette indifférence, si nous ne tenions à une telle bagatelle 
que nous aimons et à certaine réserve que nous avons, qui est-ce qui ne 
sõoffrirait pour Madagascar, pour la Barbarie, pour la Pologne et pour ailleurs 
o½ Dieu se pla´t dõ°tre servi par la Compagnie ? Mais de ce que nous ne le 
faisons pas, cõest que nous tenons ¨ quelque chose. Il y a des vieillards infirmes 
qui ont demand® ¨ y °tre envoy®s et qui lõont demandé en leur infirmité non 
petite. Oh ! cõest quõils ont le cïur libre ; ils vont en affection partout où Dieu 
veut °tre connu, et rien ne les arr°te ici que sa volont®. Si nous nõ®tions 
accrochés à quelque malheureuse ronce, nous dirions tous : «Mon Dieu, 
envoyez-moi, je me donne à vous pour tous les lieux de la terre où mes 
supérieurs jugeront à propos que 
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jõaille annoncer J®sus-Christ, et quand jõy devrais mourir, je me disposerais ¨ y 
aller et me présenterais à eux pour cela, sachant que mon salut est dans 
lõob®issance, et lõob®issance en votre volont®.è 

Le moyen pour obtenir de Dieu cette indiff®rence, cõest la mortification 
continuelle, int®rieure et ext®rieure. Je ne vous en donnerai point dõautre. 
Lõ®tude premi¯rement, pour reconna´tre si nous avons plus de pente à une 
chose quõ¨ une autre et quelles sont celles qui nous attirent plus de leur c¹t®, 
afin, voyez-vous, afin de nous en donner de garde, afin de travailler à nous en 
éloigner incessamment, afin de trancher et retrancher tout ce qui nous tient au 
cïur, afin de nous d®pouiller de toutes les cr®atures et de mortifier nos sens et 
nos passions toujours, partout. 

Proposons-nous au aujourdõhui et commenons d¯s demain ¨ combattre nos 
satisfactions et nos attaches, lõune apr¯s lõautre, et ne doutez pas, mes très chers 
frères, ne doutez pas, si vous y êtes fidèles, que Notre-Seigneur ne vous en 
fasse venir à bout ; et ainsi, dõesclaves que nous sommes de nous-mêmes et des 
choses que nous aimons hors de Dieu, nous parviendrons à la liberté de ses 
enfants, nous ne serons sujets quõ¨ la volont® de ce P¯re c®leste. Lex justo non est 
posita. (6) Les hommes indifférents sont au-dessus de toute loi ; ils sont dõune 
autre catégorie que les autres, et, à la façon des corps glorieux, ils passent 
partou t, ils vont partout, rien ne les empêche, ni ne les retarde. O Sauveur, que 
nous serions heureux si étions aussi détachés que le sont les bêtes de service, 
comme vous, Seigneur, qui vous êtes comparé à une jument, afin de vous 
approprier la souplesse la plus grande qui se puisse imaginer ! Faites-nous au 
moins la grâce de participer à cette disposition, 
 
6. Première épître à Timothée I, 9. 
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nous vous en supplions, ô notre libérateur, dans la confiance que jamais plus 
nous ne perdrons notre liberté et que jamais nous nõabandonnerons lõexercice 
de la sainte indifférence ! Nous lõaurons toujours en notre entendement et en 
notre volont®, o½ rien nõentrera qui nous puisse divertir dõex®cuter tout ce que 
vous ordonnerez. En ce faisant, vous nous conduirez par la main, vous nous 
ferez faire vos volontés et enfin vous nous conduirez en la gloire. Amen. 

Je recommande Monseigneur de Meaux (7) à vos prières ; il est ¨ lõagonie 
depuis deux fois vingt -quatre heures ; il souffre de grands maux en cet état. Ce 
sera en lõ£glise une lampe ®teinte, qui ®clairait les peuples et le clerg® par sa 
grande douceur, sagesse, conduite et fermeté. Il avait charité pour notre 
Compagnie, et nous, avons eu le bonheur quõil nous a mis en son dioc¯se et 
nous y a maintenus. La Providence avait permis que nous fussions retirés de 
Crécy, et ce bon prélat, voyant cela, prit notre cause en main. Parce que Dieu fit 
la gr©ce ¨ la Compagnie dõaimer mieux tout quitter que de d®plaire ¨ celui qui 
nous y avait fondés, nous voulûmes donc en sortir pour le contenter, et cela 
pour lõamour de Dieu seulement, sans autre vue. Et dans le cours du proc¯s, ce 
bon Seigneur me fit sentir que nous y devions intervenir pour y être rétablis. Je 
le fis prier de nous excuser si nous ne voulions plaider contre notre bienfaiteur. 
(8) «Il nous a mis là de son mouvement, et maintenant il veut disposer 
autrement de sa fondation ; à la bonne heure ; nous voulons le laisser faire.» - 
«Vous ferez donc ce personnage-là, nous dit-il, et moi, en ferai un autre ; 
jõemp°cherai bien le dessein de cet homme.» Et en effet, il a fourni à la dépense 
de ce procès ; il lõa soutenu et sollicit® 
 
7. Dominique Séguier, mort le 16 mai 1659. 
8. M. de Lorthon. 
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et enfin en est venu à bout. Nous avons été maintenus ; et le fonds, quõon 
voulait détourner pour le grand hôpital, nous a été adjugé  ; et la même 
Providence a permis que la personne fondatrice, ayant vu que, pour lui déférer, 
nous avions mieux aimé nous retirer que nous défendre, est venue céans nous 
témoigner déplaisir de ce quõelle avait fait ; et non seulement cela, mais il mõa 
ajout® autre choseé Il vaut mieux la taire que la dire. 

Nous avons donc grand sujet de prier Dieu pour ce bon prélat. Nous ferons dès 
ce soir quelques ®l®vations de cïur ¨ Dieu pour quõil plaise le recevoir en sa 
gr©ce. Nous enverrons demain de bon matin pour savoir sõil est pass®, et, en ce 
cas, nous offrirons nos sacrifices à son intention. 

Je recommande aussi les besoins de la Compagnie, qui ne sont pas petits. Dieu 
lõexerce dans les mani¯res que sa bonté sait ; plaise ¨ sa bont® infinie quõelle 
fasse bon usage de cela ! 

 

206. ð CONFÉRENCE DU 23 MAI 1659 

DE LõUNIFORMIT£ 

(Règles Communes, chap. II, art. 11) 

Mes chers frères, le onzième article du chapitre des maximes évangéliques dit : 

Pour honorer la vie commune que Notre-Seigneur Jésus-Christ a voulu mener, afin de 
se conformer aux autres et ainsi les mieux gagner à Dieu son Père, tous, autant que 
faire se pourra, garderont en toutes choses lõuniformit®, la regardant comme une vertu 
qui entretient le bon ordre et la sainte union, et fuiront également la 
 
Entretien 206. ï Manuscrit des Conférences. 
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singularit® comme la racine de lõenvie et de la division, et cela non seulement ¨ lõ®gard 
du vivre, du vêtir, du lit et des autres choses semblables, mais encore pour ce qui est de 
la mani¯re de diriger, dõenseigner, de pr°cher, de gouverner, comme aussi ¨ lõ®gard des 
pratiques spirituelles. Or, afin de pouvoir toujours conserver parmi nous cette 
uniformit®, il ne nous faut quõun seul moyen, ¨ savoir une très exacte observance de nos 
règles ou constitutions. 

Vous voyez, mes fr¯res, que le fond de cet article regarde lõuniformit®, tout le 
reste tourne ¨ cela. Or, ayant ¨ parler de cette vertu ou ®tat dõuniformit®, nous 
réduirons ce que porte la règle à peu près à notre petite méthode, et nous 
dirons premi¯rement ce que cõest (je pense quõil faut commencer par l¨) et puis 
les raisons que nous avons de nous donner à Dieu pour être unanimes et 
nõavoir quõun cïur et quõune ©me ; de quoi nous donnerons un moyen. 

Jõai pens® si je devais expliquer la r¯gle mot ¨ mot, ou si je devais vous en 
entretenir selon cette division, et il mõa sembl® que la mati¯re requ®rait dõ°tre 
traitée en cette dernière sorte. 

Ce que veut dire uniformité, le terme le dit  ; cõest si évident et si clair que 
personne nõen doute, principalement ceux qui ont ®tudi®. 

Lõuniformit® est un ®tat ou une vertu, ou lõun et lõautre ensemble. Lõuniformit®, 
consid®r®e dans un particulier, cõest une vertu qui le fait agir conform®ment ¨ 
sa condition ; et consid®r®e dans une Compagnie, cõest un ®tat qui, unissant 
tous les particuliers, forme de plusieurs membres un corps vivant qui a ses 
opérations propres. 

Les missionnaires sont donc unanimes, 
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sõils nõont tous quõun m°me esprit qui les anime ; et ils sont uniformes, sõils 
nõont quõune ©me qui ait les m°mes facult®s en chacun dõeux. 

Quõentendez-vous par facultés ? Jõentends lõentendement, la volont® et la 
m®moire, qui sont les facult®s ou puissances de lõ©me, qui doivent °tre 
semblables en chacun de nous ; en sorte quõ¨ proprement parler cõest avoir 
lõuniformit® quõavoir un m°me jugement et une m°me volont® pour les choses 
de notre vocation. 

Or, dans ce rapport ou ressemblance que nous avons par cette union, il faut 
distinguer les habitudes naturelles du corps dõavec les actions morales ; car, 
pour les habitudes du corps, il est difficile quõelles soient unanimes : deux 
visages ne sont jamais pareils, non plus que le marcher, le parler et les gestes de 
deux personnes, qui sont toujours quelque peu différents. La nature fait ces 
différences, et la puissance de Dieu est admirable dans ces diversités qui sont 
les distinctions dõun homme avec un autre. 

Mais, quant aux actions morales, lõunanimit® sõy doit rencontrer, parce que les 
vertus qui les produisent r®sident dans lõ©me et que nous ne devons avoir tous 
que m°me ©me, et par cons®quent quõun m°me jugement, m°me volont® et 
mêmes opérations. 

Mais, Monsieur, comment se peut-il faire  ? On se trouve divers en opinions et 
en la mani¯re de juger, lõun voit les choses autrement que lõautre ; lõun a de la 
doctrine, lõautre nõen a pas, un tel a lõesprit p®n®trant, et moi je lõai grossier. 
Quel moyen, dans les diff®rences de lumi¯res, de nõavoir pas divers avis ? - Il 
est vrai quõau sujet des sciences il est presque impossible de se ressembler tous ; 
mais, ¨ lõ®gard de la fin de notre vocation, qui est de tendre ¨ notre perfection, 
de travailler ¨ lõinstruction des peuples et ¨ lõavancement des eccl®siastiques, 
nous devons convenir de jugement ; nous en devons  
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juger de même manière et nous rendre semblables dans la pratique, et, selon 
que la règle le dit, avoir tous un même esprit pour estimer nos exercices, et un 
m°me cïur, autant que faire se peut, pour les aimer, r®gler donc notre 
jugement aux règles, notre volonté aux règles et suivre les moyens qui mènent 
à cela. 

Peut-être que les extrêmes nous feront mieux connaître cet état dont nous 
parlons. Un extr°me de lõunanimit® est diviser et disjoindre ; qui tire dõun c¹t®, 
qui tire de lõautre, chacun fait comme il lõentend. Lõautre extr°me est de se 
laisser aller ¨ lõabandon, aux humeurs et aux actions d®sordonn®es du 
prochain. 

Notre vertu est dans le milieu  ; elle consiste dans lõunion de notre jugement et 
dans la conformité de notre volonté pour parven ir à notre perfection et pour 
servir les pauvres ; et cela par les moyens communs que les règles nous 
marquent. Elle nous fait donc éviter également de nous séparer de cette unité et 
de nous unir ¨ ceux qui sõen s®parent, ou sõen ®loignent. Elle nous fait être 
unanimes en tous les exercices de la communauté. Dieu sait les biens qui nous 
en viendront, si nous en usons bien. Elle nous fait avoir un même vouloir et 
non-vouloir entre nous, et une sainte condescendance aux opinions dõun 
chacun, pourvu quõelles ne soient contraires à la vertu, enfin elle ne peut 
souffrir la contention, ni les disputes, mais elle nous attache ¨ lõesprit des 
règles, qui tend à nous unir à Dieu et entre nous-mêmes, et qui nous fait tendre 
à nous unir aux peuples pour les gagner à Dieu. 

Quels sont les motifs que nous avons de conserver et accroître cette 
uniformité  ? 

Nous en trouvons beaucoup dans la Sainte Écriture. Le premier est de saint 
Paul, en lõ®p´tre aux Romains, chap. 15, o½ il recommande ut unanimes uno ore 
honorifi- 
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cetis Deum et Patrem Domini Nostri Jesu Christi ; (1) afin que dõun m°me cïur et 
dõune m°me bouche vous honoriez Dieu le P¯re. Selon cela, il faut que nous 
soyons toujours uniformes et unanimes pour louer Dieu et le servir, que de nos 
cïurs il nõen soit fait quõun et que tous conviennent de la m°me mani¯re de 
lõhonorer et de lui plaire. Il sõagit ici du service de Dieu ; il faut que chacun sõy 
ajuste. 

Le même saint Paul aux Philippiens, chap. 2 : Implete gaudium meum ut idem 
sapiatis, eamdem caritatem habentes, unanimes idipsum sentientes ; (2) achevez ma 
joie, disait cet ap¹tre, nõayez quõun m°me cïur et que les m°mes sentiments 
pour conserver la charit®. Et recommandant aux fid¯les de nõavoir quõun cïur 
et quõune ©me dans la pratique de la religion : Credentium erat cor unum et anima 
una ; (3) ayez la même foi et les mêmes exercices. Idem sentientes, nous dit-il  ; (4) 
faites ce que vous pourrez pour avoir tous les mêmes affections, pour juger des 
choses de même, pour vous accorder ensemble, pour ne disputer jamais ; si un 
dit son avis, que les autres y souscrivent et lõapprouvent, lõestimant meilleur 
que le leur propre. La vertu le veut ainsi et, si vous en usez de la sorte, mes 
frères, on verra que vous en aurez. 

Un autre passage dit : Unanimes collaborantes ; (5) travaillez tous unanimement. 
Nous ne devons pas seulement être unis quant aux sentiments intérieurs, mais 
encore pour les ïuvres ext®rieures, nous occupant tous selon nos obligations ; 
et comme tous les chrétiens doivent concourir à tout ce qui retarde le 
christianisme, nous aussi 
 
1. Épître aux Romains XV, 6. 
2. Épître aux Philippiens II, 2. 
3. Livre des Actes IV, 32. 
4. Épître aux Philippiens II, 2. 
5. Épître aux Philippiens I, 27. 
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devons coopérer à tous les travaux de la Mission et nous conformer ¨ lõordre et 
à la manière. 

Cõest une merveille en la nature que chaque esp¯ce des choses cr®®es se 
ressemble en elle-même et en ses productions ; par exemple, tous les ceps dõune 
vigne font voir en g®n®ral que cõest l¨ une vigne ; même chaque cep en 
particulier rend ce témoignage, étant fait de même que les autres en sa forme, 
son écorce, ses sarments et ses feuilles, ils poussent tous en même temps ; et 
non seulement cela ; ils portent tous le même fruit et contribuent tous ensemble 
à faire le vin que le maître en prétend ; ils sont tous unanimes. Cõest ainsi que 
doit être faite notre Compagnie pour les desseins de Dieu. 

Voyez les espèces des oiseaux et considérez les individus de chaque espèce ; 
vous trouverez que ce que lõun fait lõautre le fait ; par exemple, les pigeons dõun 
colombier : ils se ressemblent ; ils ont tous les mêmes petites façons de faire, ils 
se portent aux mêmes choses ; et ce que lõun produit, lõautre le produit ; ils ont 
tous les mêmes propriétés. Voyez encore les abeilles dõune ruche ; cõest une 
petite communauté ; elles ont une même figure, une même action et une même 
fin.  

Or, toutes ces esp¯ces dõanimaux sont uniformes par instinct ; et parce que les 
actions morales passent cet instinct et quõelles se forment par la raison, elles 
doivent tendre aussi plus parfaitement ¨ lõuniformit®, laquelle, ®tant voulue et 
ordonnée de Dieu, nous doit faire faire par raison ce que les animaux font par 
instinct. Il faut que ce que la nature donne aux animaux, la grâce le fasse en 
nous. Oui, mes frères, il faut nous donner à Dieu pour avoir entre nous une 
sainte union qui nous donne un même esprit, un même vouloir et non -vouloir 
et une m°me mani¯re dõagir. Nous devons demander ¨ Dieu quõil nous fasse, 
comme les premiers chrétiens, un 
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cïur et un ©me. Faites-nous, Seigneur, la gr©ce que nous nõayons pas deux 
cïurs et deux ©mes, mais un seul cïur et une seule ©me, qui informent et 
uniforment toute la compagnie  ; ôtez-nous nos cïurs particuliers et nos ©mes 
particuli¯res, qui sõ®loignent de lõunit® ; ôtez-nous lõop®ration particuli¯re, qui 
ne convient pas à la commune ; que nous nõayons tous quõun m°me cïur, qui 
soit le principe de notre vie, et quõune m°me ©me, qui nous anime en charit®, en 
vertu de cette force unitive et divine qui fait  la communion des saints. 

Une autre raison que nous avons de pratiquer lõuniformit®, cõest que le Fils de 
Dieu, sõ®tant fait homme, a voulu prendre une vie commune pour se conformer 
aux hommes, et ainsi les mieux attirer ¨ son P¯re, et il sõest fait, bien plus que 
saint Paul, tout ¨ tous pour les gagner tous. Il nõa pas seulement pris nos faons 
naturelles selon lõhomme, mais, en quelque faon, les morales : un entendement 
comme nous, une mani¯re dõentendre les choses physiques semblable ¨ la 
nôtre, une volont® qui le portait, comme nous, ¨ ce que lõentendement lui 
montrait de beau et de bon ; il jugeait de même des choses naturelles comme 
nous en jugeons ; et cela para´t dans les comparaisons quõil a faites : du grain de 
froment, lequel, sõil ne pourrit, ne peut germer ; de la semence jetée en bonne 
terre, qui porte au centuple ; du marchand qui laisse la maison et sõen va ; du 
bois vert et du bois sec ; et semblables choses famili¯res quõil a dites, qui 
montrent quõil avait pour ces choses-là les mêmes pensées que nous. Il avait 
aussi la m°me mani¯re dõop®rer, il marchait comme nous, travaillait de m°me. 
Enfin, pour mieux sõinsinuer en nous, il sõest fait semblable ¨ nous ; et comme 
la ressemblance forme lõamour, il a voulu para´tre et agir comme nous, pour se 
faire aimer ; il a voulu se enter à notre nature pour nous unir à lui  ; il  
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sõest fait homme pour faire voir, par sa mani¯re de vie, comme nous devons 
vivre. Il ®tait lõimage de son P¯re ; et, comme si cela ne lui suffisait pas, il a 
voulu joind re ¨ cette image adorable lõuniformit® aux hommes, pour les gagner 
tous, comme dit la règle. 

Cette raison seule nous devrait convaincre, mais il y en a tant dõautres sur cette 
matière, que je vous en rapporterai encore une qui nous touche de prés : cõest 
que lõuniformit® engendre lõunion dans la Compagnie, cõest le ciment qui nous 
lie, cõest la beaut® qui nous rend aimables et qui fait quõen effet on sõentra´ne ; et 
cet amour r®ciproque fait quõon t©che dõavoir les m°mes mani¯res dõentendre, 
les mêmes choses à vouloir et les mêmes desseins à poursuivre. 

Au contraire, si vous ¹tez dõentre nous cette uniformit® qui fait la ressemblance, 
vous en ¹tez lõamour ; ce nõest plus quõun corps d®figur® et une d®solation 
entière ; là où il y a des esprits singuliers, il y en a de divisés. Ces hommes qui 
veulent prêcher caeli caelorum, (6) qui veulent exceller, sõen faire accroire, que 
font -ils ? Ils engendrent lõenvie dans lões autres, qui voient cette singularit®, 
laquelle nõest pas seulement une d®suniformit®, mais elle produit la désunion.  

Ceux qui sont singuliers dans le vêtir, ou le manger, ou les autres besoins 
communs font de la peine à ceux qui suivent la communauté. O misérable que 
je suis, je dois être à charge à toute la maison de ce que je ne suis uniforme aux 
autres. Jõai une chambre particuli¯re et un lit particulier ; je me suis servi de 
lõinfamie quand je nõai plus pu aller et venir (cõest, ainsi quõil appelait le petit 
carrosse dont il se servait, voulant dire que cõ®tait une infamie, pour lui et pour 
toute la Compagnie, quõun 
 
6. En termes pompeux. 
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homme de sa condition all©t en carrosse), et je suis tomb® en dõautres mis¯res, 
je pr°che lõuniformit® et je suis difforme. O Sauveur de mon ©me, ayez agr®able 
de suppléer à ces défauts pour une puissante grâce qui me fasse servir la 
Compagnie par quelques pratiques de vertu, surtout par celle de lõhumilit®. 

Il nous faut donc être tous de même pour la nourriture, les habits et le coucher, 
et, de plus, uniformes pour la mani¯re de diriger, dõenseigner, de prêcher et de 
gouverner, comme aussi ¨ lõ®gard des pratiques spirituelles ; ce sont les propres 
termes de la règle. 

II y a néanmoins quelque distinction à faire et quelque chose à excepter de cette 
uniformité générale, car tous ne peuvent pas suivre le train ordinaire  ; par 
exemple, les infirmes et les malades ne peuvent pas sõaccommoder aux usages 
communs ; il leur faut une chambre à feu, des gens pour les servir et des vivres 
dõune autre faon, convenablement ¨ leurs incommodit®s. Est-ce là une 
singulari té ? Non, parce que chacun est traité de même à son tour quand il est 
malade, et quõon garde mieux lõuniformit® en donnant aux malades les 
soulagements quõon peut, quõen faisant autrement, puisque cõest dans la 
n®cessit® de lõ®tat o½ ils sont, dans lequel ils ne sont pas difformes en prenant 
ce quõon leur donne et se faisant gouverner, mais conformes ¨ lõintention de la 
règle et de la communauté. 

Il y a encore dõautres choses qui semblent contredire lõuniformit® et ne le font 
pourtant pas, comme la différence des habits : les ecclésiastiques les ont longs, 
les frères courts ; cõest parce que cela est convenable ¨ la condition dõun 
chacun ; et entre les frères mêmes on en use diversement, étant habillés les uns 
de noir, les autres de gris ; et cela par lõordre de la Compagnie, à qui Dieu a 
inspiré cette diversité. Pourquoi  ? Parce que ceux qui 
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demeurent à la mission appliqués aux choses communes, peuvent avec 
bienséance porter le noir, mais, pour les autres qui sont employés au dehors, il 
est expédient quõils soient habill®s de gris. Du commencement, on jugea cela ¨ 
propos et on a continué depuis ; et partant on nõestime pas quõil y ait difformit® 
parmi nos fr¯res dans cette diff®rence de couleur, mais au contraire, quõil y a 
uniformit®, parce que cõest l¨ lõordre de la Compagnie. 

Et non seulement les frères doivent en user de la sorte, mais encore les prêtres 
en certaines occasions qui regardent la gloire de Dieu et qui obligent de 
changer dõhabit et de sõhabiller comme les s®culiers. Nõen avons-nous pas vu 
un dõentre nous, habill® de couleur, lõ®p®e au c¹t®, pour aller en Angleterre ? 
On lui aurait fait le proc¯s sõil y avait ®t® reconnu pour pr°tre, comme on a fait 
¨ dõautres. Il y a donc des occasions o½ les pr°tres, les religieux, les Capucins 
mêmes se travestissent en marchands ou gentilshommes, portant lõ®p®e et les 
cheveux longs. Cela fait-il difformité en leur état ou en leur Ordre  ? Point du 
tout, parce que cela se fait par obéissance et pour un bien, et même que cela va 
¨ lõunitertio. (7) 

Selon cela, mes fr¯res, ayez tous la disposition de changer dõhabit toutes les fois 
quõil sera exp®dient ; et que ceux-l¨ qui ont eu de la peine ¨ porter lõhabit gris 
entrent dans le regret dõavoir press® le fr¯re de la couture pour °tre habill®s 
autrement. Cela est arriv®, il y ¨ quelque temps, ¨ quelquõun qui lui demanda le 
noir, le pressa et lõobtint sans lõordre du sup®rieur. A la v®rit®, quand on lõa 
averti de sa faute, il a témoigné son repentir. Je vous exhorte autant que je puis, 
mes frères, à porter le noir, quand le supérieur le permet, et le gris, toutes fois 
et quantes il vous lõordonnera ; et que ceux 
 
7.Unitertio, uniformité. 
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qui portent lõhabit gris voient la faute quõils feraient de le changer sans ordre. 
Que jamais pas un ne sõimpatiente dõ°tre ainsi v°tu et ne demande ¨ changer 
son vêtement à cause de sa couleur. Je défends au tailleur de donner jamais le 
noir ¨ ceux qui ne lõont pas, si ceux qui ont charge en la maison ne le lui disent. 
Eh quoi ! mes frères, êtes-vous moins frères, pour être vêtus de gris ? Lõhabit 
fait -il le moine  ; ou les couleurs, les qualités des personnes ? Qui est-ce qui vous 
fait coadjuteurs de la Mission ? Cõest la gr©ce que Dieu vous a faite de vous y 
appeler ; cõest le bonheur que vous avez dõy servir Dieu, par la pratique des 
vertus chr®tiennes cõest la charit® que vous exercez vers le prochain ; cõest l¨ 
lõhabit du missionnaire. Nous vivons ensemble pour accomplir la loi de Dieu et 
non pour porter cette couleur -ci, ou celle-l¨. Vivez donc contents en lõ®tat et en 
lõhabit o½ vous vous trouvez. 

Certes, Messieurs et mes frères, nous devons estimer que notre paix et notre 
gloire gisent en la vertu, et notre vertu en la ressemblance avec Jésus-Christ et 
en lõuniformit® entre nous ; cõest elle qui en bannit lõenvie et la discorde et tout 
ce qui partage les cours ; cõest elle qui nous rend uniformes ¨ faire les 
prédications, les catéchismes, à confesser, enseigner, conduire et traiter avec 
Dieu et avec le prochain. 

Rendons-nous unanimes, nous serons un paradis ; je nõen sache aucun sur la 
terre, sõil nõest parmi ceux qui sõajustent les uns aux autres pour °tre tous 
pareils ; je ne sache rien au monde qui puisse achever notre bonheur que 
lõuniformit® entre nous, laquelle nous fait semblables ¨ Notre-Seigneur et nous 
unit  à Dieu. Avons-nous cette grâce, oh ! quelle consolation ! Cõest une 
béatitude commencée. Avons-nous le contraire, cõest un enfer avanc®, o½ il nõy 
a que haine et division. 
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Sõil pla´t ¨ la bont® de Dieu nous faire la mis®ricorde que nous nous 
entrõaimions, nous nõaurons garde de nous ®lever et de pr®tendre surpasser les 
autres, car cela d®truit lõamiti®, introduit lõenvie et engendre les aversions. Si 
jusquõ¨ pr®sent nous avons entrepris dõexceller, au nom de Dieu, mes fr¯res, 
que cela ne nous arrive plus ! Si je puis aller bien haut en mes pénétrations et en 
mes discours, je nõirai quõ¨ la moiti® ; si je puis porter une action à un degré 
extraordinaire, ou faire paraître ma science ou mon industrie par -dessus le 
commun, à bas tout cela ! Notre-Seigneur nõa pas agi de la sorte ; il sõest 
accommod®, tout puissant quõil ®tait, ¨ la port®e des faibles. Si jõai deux 
conceptions, lõune belle et subtile, et lõautre plus basse et moins apparente, je 
prendrai celle-ci et renoncerai à la première. Ajustons-nous à la médiocrité ; que 
le savant paraisse savoir sobrement et que le fort qui travaille travaille 
humblement  ; car tout ce quõon dit et quõon fait ¨ lõ®gard du pauvre peuple en 
esprit relevé est vain et inutile  ; cela passe par-dessus sa t°te, le vent lõemporte 
par-dessus les maisons, et ce que faisait la chemise de César pleine de sang avec 
les hauts cris de ceux qui la portaient, cõest ce que font les pr®dicateurs qui 
étalent des matières nouvelles, curieuses et étranges, avec des tons de voix 
graves ou lamentables. Et que font-ils ? Ils émeuvent un peu les sentiments de 
la nature, mais ils ne donnent pas la vie aux morts, ni les lumi¯res de lõ£vangile 
au peuple ignorant. Jõavoue quõil y a quelquõun parmi nous qui crie et temp°te, 
et dõun langage enfl® semble vouloir mettre lõ®tonnement dans son auditoire, 
au lieu de le porter amiablement à la connaissance de Dieu et de son devoir ; on 
dit quõil fait ce quõil peut pour sõen corriger ; sõil le fait, il aura sujet dõesp®rer 
que Dieu le bénira. 

Tâchons, Messieurs, de faire nos exhortations le moins 
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doctement quõil se pourra et avec moins dõ®loquence, pour nous ajuster aux 
autres qui pr°chent, mais qui ont moins de science et de talent. Jõai vu un bon 
curé auprès de La Rochelle, qui, ayant ouï dire quõ¨ Toulouse les P¯res de la 
Doctrine Chrétienne prêchaient simplement pour se faire bien entendre, conçut 
un grand d®sir de les ouµr, dõautant quõil nõavait vu jusquõalors pr°cher que 
fastueusement, et il en avait de la peine, voyant que cela était inutile au peuple. 
Il demanda permission ¨ son pr®lat dõaller voir cette sainte nouveaut®, qui 
semblait conforme ¨ lõusage des premiers ouvriers de lõ£glise. a Le monde, 
disait -il, nõentend pas ce quõon lui pr°che ; il nõest pas capable des points de 
doctrine, des pensées subtiles et des fleurs de rhétorique dont les sermons sont 
parsemés, mais oui bien de quelque bonne histoire et de quelque moralité claire 
et bien expliquée, selon la portée et les besoins du peuple." Ce bon homme 
voyait lõabus et en d®sirait le rem¯de. Je lõai connu, et M. Portail aussi, qui peut 
se ressouvenir de ce que je vous dis. Il est mort en saint. Ayant eu la permission 
de lõ®v°que, il partit de sa cure et alla voir ces hommes ®vang®liques, qui 
prêchaient si familièrement que les plus grossiers pouvaient comprendre et 
retenir leurs instructions. Voilà comme la Mission doit faire.  

Je dis plus : non seulement nous devons prêcher familièrement, mais nous 
devons être de médiocres prédicateurs, pour être tous uniformes ; car chacun 
peut sõapprocher de la médiocrité, mais à la hautesse peu y peuvent atteindre. 
Lõesprit haut se peut abaisser ¨ un point m®diocre, et lõesprit bas, sõ®lever au 
même degré ; ce qui bannira loin de nous lõenvie, lõ®mulation et les m®disances, 
et qui fera lõunion et lõuniformité de nos personnes et de nos exercices. 

Établissons-nous en cet esprit, si nous voulons avoir 
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en nous lõimage de lõadorable Trinit®, si nous voulons avoir un saint rapport au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit. Quõest-ce qui fait lõunit® et la comité en Dieu, si 
ce nõest lõ®galit® et la distinction des trois personnes ? Et quõest-ce qui fait leur 
amour, si ce nõest leur ressemblance ? Et si lõamour nõ®tait entre eux, quõy 
aurait -il dõaimable ? dit le bienheureux ®v°que de Gen¯ve. Lõuniformit® est 
donc en la Sainte Trinité : ce que le Père veut, le Fils le veut ; ce que le Saint-
Esprit fait, le Père et le Fils le font ; ils agissent de même ; ils nõont quõune m°me 
puissance et une m°me op®ration. Voil¨ lõorigine de la perfection et notre 
modèle. Rendons-nous uniformes ; nous serons plusieurs comme si nous 
nõ®tions quõun, et nous aurons la sainte union dans la pluralit®. Si nous en 
avons déjà un peu, et non pas assez, demandons à Dieu ce qui nous manque, et 
voyons en quoi nous différons les uns des autres pour tâcher de nous 
ressembler tous et de nous égaler ; car la ressemblance et lõ®galit® engendrent 
lõamour, et lõamour tend ¨ lõunit®. T©chons donc dõavoir tous les m°mes 
affections et un même agrément pour les choses qui se font, ou se laissent faire 
parmi nous.  

Le moyen dõavoir cette union des cïurs et uniformit® actions, cõest de garder 
les r¯gles. Cõest tout dire, mes fr¯res. Tout va ¨ nous rendre uniformes en cette 
observance, laquelle, étant bien gardée, nous fera faire à tous la même chose 
dans les mêmes manières et pour les mêmes fins. Tout nous y est marqué ; et 
pour voir comment chacun doit °tre fait et doit agir, il nõa quõ¨ jeter les yeux sur 
ce miroir -là. Voyez les Chartreux, me disait un jour une personne ; ils sont 
comme des bïufs ; ils marchent le même pas ; et qui en voit un les voit tous. Et 
il est vrai, Messieurs, ce sont tous gens dõoraison, gens de poids, tous gens 
solides en la vertu et fermes en 
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leurs constitutions. Soyons semblables, mes frères, en nos oraisons, pratiques 
spirituelles, en la manière de célébrer et de servir la sainte messe, en la pratique 
du recueillement et de la conversation, et en la manière de faire des missions, 
dõenseigner la science du salut, de persuader les vertus, de diriger les 
exercitants, de conduire les ordinations, et enfin rendons-nous uniformes en 
toutes nos obligations générales et personnelles, selon notre règlement. 

Que dirai -je des sentiments de lõ£glise sur ce sujet ? Nõa-t-elle pas lõuniformit® 
en ses pratiques ? Ce quõon fait à Rome, ne le fait-on pas en France, en 
Allemagne, en Pologne, aux Indes et ailleurs ? Nõa-t-elle pas le même sacrifice, 
les mêmes sacrements, les mêmes cérémonies et le même langage partout ? Et 
quoique du commencement on ait trouv® ¨ redire quõon célébrât dans un 
langage quõon nõentend pas, n®anmoins pour se conserver en un m°me esprit, 
après avoir tout pesé et fait comparaison de cette difficulté avec les 
inconvénients qui seraient arrivés si chaque pays avait eu en sa propre langue 
la sainte messe, elle a voulu que tous fussent unanimes et uniformes en toutes 
ces choses. Elle a voulu que toutes les nations se soient accommodées aux 
usages quõelle a ®tablis, nonobstant les plaintes quõon en a faites. Et pourquoi ? 
Cõest que, outre que Dieu est honoré de cette pratique universelle, on évite de 
grands abus par cette conformité. Oh ! si vous aviez vu, je ne veux pas dire la 
laideur, mais la diversité des cérémonies de la messe, il y a quarante ans, elles 
vous auraient fait honte  ; il me semble quõil nõy avait rien de plus laid au 
monde, que les diverses manières dont on la célébrait : aucuns commençaient la 
messe par le Pater noster ; dõautres prenaient la chasuble entre leurs mains et 
disaient lõIntroibo, et puis ils mettaient sur eux cette chasuble. 
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Jõ®tais une fois ¨ Saint-Germain-en-Laye, où je remarquai sept ou huit prêtres 
qui dirent tous la messe différemment  ; lõun faisait dõune faon, lõautre dõune 
autre ; cõ®tait une vari®t® digne de larmes. Or sus, Dieu soit b®ni de ce quõil pla´t 
à sa divine bonté remédier peu à peu à ce grand désordre ! Il nõest pas tout ¹t®, 
car, hélas ! combien paraît-il encore de différence dans la célébration des saints 
mystères ! combien reste-t-il de pr°tres difformes qui ne sõinstruisent pas, ou ne 
veulent pas suivre la vraie mani¯re qui doit faire lõuniformit® marqu®e par les 
rubriques  ! 

O Sauveur, vous avez tant aim® lõuniformit®, que non seulement vous vous °tes 
fait homme pour lõavoir avec les autres hommes en vous conformant ¨ leur 
mani¯re dõagir, mais encore vous avez recommandé à tous les chrétiens, en 
parlant ¨ vos disciples, de nõ°tre quõun entre eux, de m°me que vous nõ®tiez 
quõun avec votre P¯re ; et conformément à cette recommandation, vous avez 
voulu vous accommoder vous -mêmes aux volontés et inclinations dõun chacun 
et ¨ tout ce quõont d®sir® de vous les bons et les m®chants en votre vie et en 
votre mort. Donnez -nous, sõil vous pla´t, ¹ d®bonnaire J®sus, cette vertu de 
nous ajuster tous dõentendement, de volont® et dõaction, de nous conformer aux 
catéchismes, prédications et en toutes les observances de la Compagnie. 

Esp®rons, mes fr¯res, quõen ce faisant nous jouirons de la gloire immortelle de 
laquelle jouissent le Père, le Fils et le Saint-Esprit, parce que nous serons unis 
du m°me lien dõamour qui les unit. Quõil nõy ait donc plus en la Compagnie 
deux volont®s, mais une seule volont®, deux cïurs, mais un seul cïur ; 
diversité de sentiments, mais uniformité en tout. Que lui reste -t-il alors que 
paix, quõunion et quõun paradis ? 
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207. ñ CON FÉRENCE DU 30 MAI 1659 

DE LA CHARITÉ  

(Règles Communes, chap. II, art. 12.) 

Voici, mes très chers frères, le douzième article du second chapitre des 
maximes évangéliques contenues en nos règles : Les actes de charité envers le 
prochain, dit cet article, seront toujours en vigueur parmi nous, comme sont  : 
premièrement, de faire aux autres le bien que nous voudrions raisonnablement 
quõils nous fissent ; 2° ne jamais contredire personne, et trouver tout bon en 
Notre -Seigneur ; 3Á sõentre-supporter les uns les autres sans murmure ; 4° 
pleurer avec ceux qui pleurent ; 5° se réjouir avec ceux qui se réjouissent ; 6° se 
pr®venir dõhonneur les uns les autres ; 7Á leur t®moigner de lõaffection et leur 
rendre cordialement service. Bref, se faire tout à tous pour les gagner tous à 
Jésus-Christ. Tout cela sõentend, quand il nõy a rien contre les commandements 
de Dieu ou de lõ£glise, ni contre nos r¯gles ou constitutions. 

Le sujet donc, mes fr¯res, de lõentretien de ce soir est de la charit® envers le 
prochain, ou, pour mi eux dire, des actes qui procèdent de cette charité, des 
ïuvres quõelle doit op®rer. 

Cette charit® est dõobligation ; cõest un pr®cepte divin, qui en embrasse 
plusieurs. Chacun sait quõen lõamour de Dieu et du prochain la loi et les 
prophètes sont compris. Tout se réfère là ; tout va là ; et cet amour a tant de 
 
Entretien 207. ð Texte du frère Ducournau (Arch. de la Mission). Une partie 

de cette conférence à été publiée dans Abelly (Op. cit., L.III chap. Xl, p. 107 
et suiv.) avec des modifications de forme assez importantes. La copie 
donnée par le manuscrit des conférences se rapproche davantage du texte 
du frère Ducournau. 
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force et de privilège que quiconque le possède accomplit les lois de Dieu, parce 
que toutes se rapportent à cet amour, et que cet amour fait faire tout ce que 
Dieu de mande de nous ; qui enim diligit proximum legem implevit (l). 

Or, cela ne regarde pas seulement lõamour vers Dieu, mais la charit® du 
prochain pour lõamour de Dieu ; remarquez, pour lõamour de Dieu ; ce qui est si 
grand que lõentendement humain ne le peut comprendre ; il faut que les 
lumi¯res dõen haut nous ®l¯vent pour nous faire voir la hauteur et la 
profondeur, la largeur et lõexcellence de cet amour. 

Saint Thomas met cette question en avant, savoir : qui mérite dav antage, ou 
celui qui aime Dieu et néglige le prochain, ou un autre qui aime le prochain 
pour lõamour de Dieu ? Et donnant lui -même la résolution à ce doute, il conclut 
quõil est plus m®ritoire dõaimer le prochain pour lõamour de Dieu, que dõaimer 
Dieu sans application au prochain. Il le prouve ainsi, ce qui semble un 
paradoxe : "Aller, dit -il, dans le cïur de Dieu, borner l¨ tout son amour, ce nõest 
pas le plus parfait, parce que la perfection de la loi consiste à aimer Dieu et le 
prochain". Donnez-moi un h omme qui aime Dieu seulement, une âme élevée en 
contemplation qui ne réfléchit point sur ses frères, oh ! cette personne, trouvant 
go¾t tr¯s agr®able dans cette mani¯re dõaimer Dieu, qui lui parait uniquement 
aimable, sõarr°te ¨ savourer cette source infinie de douceur. Et en voilà un autre 
qui aime le prochain, pour grossier et pour rude quõil soit, mais qui lõaime pour 
lõamour de Dieu. Quel est, je vous prie, de ces amours le plus pur et le moins 
intéressé ? Sans doute que cõest le second, et ainsi il accomplit la loi plus  
 
1. Épître aux Romains XIII, 8 
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parfaitement. Il aime Dieu et le prochain  ; que peut-il faire davantage ? Le 
premier nõaime que Dieu, mais lõautre aime tous les deux. Nous devons bien 
nous donner à Dieu pour imprimer ces vérités en nos âmes, pour diriger notre 
vie selon cet esprit et pour faire les ïuvres de cet amour. Il nõy a gens au 
monde plus obligés à cela que nous sommes, ni de communauté qui doive être 
plus appliqu®e ¨ lõexercice ext®rieur dõune charit® cordiale. 

Et pourquo i ? Cõest que Dieu a suscit® cette petite Compagnie, comme toutes 
les autres, pour son amour et son bon plaisir. Toutes tendent ¨ lõaimer, mais 
elles lõai ment diversement : les Chartreux par la solitude, les Capucins par la 
pauvret®, dõautres par le chant de ses louanges ; et nous autres, mes frères, si 
nous avons de lõamour, nous le devons montrer en portant les peuples ¨ aimer 
Dieu et le prochain, à aimer le prochain pour Dieu et Dieu pour le prochain. 
Nous sommes choisis de Dieu comme instruments de son immense et 
paternelle charité, qui se veut établir et dilater dans les âmes. Ah ! si nous 
savions ce que cõest que cette sainte application ! Nous ne le verrons jamais bien 
en cette vie ; car, si nous le voyions, oh ! que nous agirions dõune autre sorte, au 
moins moi misérable ! 

Notre vocation est donc dõaller, non en une paroisse, ni seulement en un 
évêché, mais par toute la terre ; et quoi faire ? Embraser les cïurs des hommes, 
faire ce que le Fils de Dieu a fait, lui qui est venu mettre le feu au monde afin de 
lõenflammer de son amour. Quõavons nous ¨ vouloir, sinon quõil br¾le et quõil 
consume tout ? Mes chers fr¯res, faisons r®flexion ¨ cela, sõil vous pla´t. Il est 
donc vrai que je suis envoyé, non seulement pour aimer Dieu, mais pour le 
faire aimer. Il ne me suffit pas dõaimer Dieu, si mon prochain ne lõaime. Je dois 
aimer mon prochain comme lõimage de Dieu et lõobjet de son 
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amour, et faire en sorte que réciproquement les hommes aiment leur Créateur, 
qui les connaît et les reconnaît ses frères, qui les a sauv®s, et que dõune charit® 
mutuelle ils sõentrõaiment pour lõamour de Dieu, qui les a tant aim®s que de 
livrer pour eux son propre Fils ¨ la mort. Cõest donc l¨ mon obligation. O mon 
Dieu, que jõai fait de fautes contre cela ! que jõai peu connu lõimportance de ma 
r¯gle et que jõai fait peu dõattention ¨ la charit® active et passive o½ Dieu 
mõappelle ! Cõest de quoi chacun de nous doit demeurer convaincu devant 
Dieu. Disons lui tous  : òO mon Dieu, je suis en demeure de ce c¹t®-là ; 
pardonnez-moi les manquements passés et faites-moi la grâce que votre sainte 
dilection sõimprime bien avant en mon cïur, quõelle soit la vie de ma vie et 
lõ©me de mes actions, afin que, se produisant au dehors, elle entre et op¯re aussi 
dans les âmes auxquelles je serai appliqu®.ó 

Or, si tant est que nous soyons appel®s pour porter loin et pr¯s lõamour de 
Dieu, si nous en devons enflammer les nations, si nous avons vocation dõaller 
mettre ce feu divin par tout le monde, si cela est ainsi, dis-je, si cela est ainsi, 
mes frères, combien dois-je brûler moi même de ce feu divin  ! Combien 
mõenflammer ¨ aimer ceux avec qui jõhabite, combien ®difier mes propres fr¯res 
par lõexercice de lõamour et combien porter mes chers confr¯res ¨ pratiquer les 
actes qui en émanent ! A lõheure de la mort, nous verrons la perte irréparable 
que nous aurons faite, sinon tous, au moins ceux qui nõont et nõexercent pas 
comme il faut cette charité fraternelle. Comment la donnerons-nous aux autres, 
si nous ne lõavons pas entre nous ? Regardons bien si elle y est, non en généra], 
mais si chacun en soi, et si elle y est au degr® quõelle doit °tre ; car, si elle nõest 
enflamm®e, si nous ne nous entrõaimons comme J®sus-Christ nous a aimés, et 
nõen produisons des actes semblables aux siens, 
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comment pouvons-nous espérer de porter cet amour par toute la terre ? On ne 
peut donner ce quõon nõa pas. Comment une Compagnie qui ne lõa pas en elle, 
pourra -t elle enflammer les cïurs de la vraie charit® ? 

Il ®cherrait dõexpliquer ici cette vertu selon notre méthode ordinaire et de dire 
ce que cõest ; mais laissons cela à part ; chacun le sait ; voyons-la par ses effets. 

Quel est son premier acte ? Quelle production fait un cïur qui en est anim® ? 
Quõest-ce qui sort de lui, ¨ la diff®rence dõun homme qui en est destitu® et nõa 
que des mouvements animaux ? De bien faire à un chacun comme nous 
voudrions raisonnablement quõil nous soit fait, cõest en cela que consiste le 
précis de la charité. Est-il vrai que je fais à mon prochain ce que je souhaite de 
lui  ? Ah ! cõest un grand examen ¨ faire ; mais combien y a-t-il de missionnaires 
qui au moins ont cette disposition intérieure  ? Ah ! quõils sont peu ! O mon 
Dieu ! où sont-ils ? Il sõen trouvera plusieurs faits comme moi, qui ne font point 
dõattention ¨ rendre aux autres ce quõils sont bien aises de recevoir pour eux ; et 
nõayant point cette affection, il nõy a point l¨ de charit® ; car elle fait faire à son 
prochain le bien quõon peut justement attendre dõun fid¯le ami. 

Regardons le Fils de Dieu ; oh ! quel cïur de charité ! quelle flamme dõamour ! 
Mon Jésus, dites-nous, vous, un peu, sõil vous pla´t, qui vous a tir® du ciel pour 
venir souffrir la malédiction de la terre, tant de persécutions et de tourments 
que vous y avez reçus. O Sauveur ! ¹ source de lõamour humili® jusquõ¨ nous et 
jusquõ¨ un supplice inf©me, qui en cela a plus aim® le prochain que vous-
même ? Vous êtes venu vous exposer à toutes nos misères, prendre la forme de 
pécheur, mener une vie souffrante et souffrir une mort honteuse pour nous  ; y 
a-t-il un amour pareil  ? Mais qui pourrait aimer dõune 
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manière tant suréminente ? Il nõy a que Notre-Seigneur qui soit si épris de 
lõamour des cr®atures que de quitter le tr¹ne de son P¯re pour venir prendre un 
corps sujet aux infirmités Et pourquoi  ? Pour établir entre nous par son 
exemple et sa parole la charit® du prochain. Cõest cet amour qui lõa crucifi® et 
qui a fait cette production admirable de notre rédemption. O messieurs, si nous 
avions un peu de cet amour, demeurerions-nous les bras croisés ? Ceux que 
nous pourrions assister, les laisserions nous périr ? Oh ! non, la charité ne peut 
demeurer oisive ; elle nous applique au salut et à la consolation des autres. 

Ce premier acte porte lumi¯re dans lõentendement ; cette lumière forme 
lõestime, et lõestime ®meut la volont® ¨ lõamour ; il fait que la personne qui aime 
a lõesprit convaincu de lõhonneur et de lõaffection quõelle doit ¨ son prochain, 
quõelle sõen remplit et quõelle les t®moigne par ses paroles et ses ïuvres. 

Celui qui a cette estime et ces tendresses du prochain peut-il mal parler de lui  ? 
Peut-il faire quelque chose qui lui déplaise  ? Mais, ayant ces sentiments au 
cïur, peut-il voir son frère et son ami sans lui manifester son amour ? De 
lõabondance du cïur la bouche parle, et, pour lõordinaire, les actions 
ext®rieures rendent t®moignage de lõint®rieur ; ceux qui ont la vraie charité au 
dedans la montrent au dehors. Cõest le propre du feu dõ®clairer et dõ®chauffer, 
et cõest le propre de lõamour de donner respect et complaisance vers la 
personne aimée. Avons-nous reu les esp¯ces de moins dõestime et dõaffection 
pour quelques-uns ? Nõen souffrons-nous point les pensées pour quelque temps 
plus ou moins  ? Si cela est, nous nõavons point cette charit® qui chasse les 
premiers sentiments du mépris et la semence de lõaversion ; car, si nous avions 
cette divine vertu, qui est une participation du Soleil de  
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justice, elle dissiperait ces vapeurs de notre corruption et nous ferait voir ce 
quõil y a de bon et de beau en notre prochain pour lõen honorer et chérir. 
Jõavoue que, sõil est arriv® autrefois parmi nous quelque d®chet de ce c¹t®-là, 
pour cette heure Dieu nous a regardés des yeux de sa miséricorde. 

Ici M. Vincent, levant les yeux au ciel par sentiment de reconnaissance, a 
répété : 

Dieu nous a regardés des yeux de sa miséricorde ; il a eu pitié de nous en ôtant 
de la Compagnie quelques esprits mal faits qui étaient la cause de cette 
diminution dõamour, en sorte quõon me disait derni¯rement : "Voyez vous, 
Monsieur, il me semble que nous vivons céans comme des enfants, dans la 
libert® de lõinnocence et dans lõexercice r®ciproque dõune sinc¯re amiti® ; nous 
nõentendons point de vanteries, ni de brocards ; on sõhonore r®ciproquement ; 
personne ne sõ®l¯ve sur les autres." 

O Sauveur, qui avez banni de la Compagnie les actes contraires à ce premier 
acte de charité, conservez-la dans cette cordiale union où, par votre grâce, elle 
est. Ne permettez point, sõil vous pla´t, quõelle soit alt®r®e par aucun souffle 
dõorgueil, ni par lõesprit de division, qui veille ¨ notre perte, ni quõelle se voie 
jamais en lõ®tat o½ elle sõest vue mis®rablement autrefois ; je dis autrefois, car il 
y a longtemps que votre bont® lõen a tir®e, en sorte que dõici ¨ vingt ans, ¨ 
cinquante ans et toujours, cette Compagnie vive dans cette cordiale et mutuelle 
estime. Je vous prie, Messieurs, de faire. de fréquents souhaits devant Dieu et 
de les faire solidairement les uns pour les autres, afin que tous les missionnaires 
sõentrõaiment toujours. Consolons-nous de ce que cela se fait à présent, et prions 
Dieu quõil ne permette pas quõils se rel©chent jamais dans la pratique de cet 
amour fraternel. Or sus, passons aux autres actes. 
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Le second acte de la charité consiste à ne point contredire. On est en 
compagnie ; on sõentretient de quelque bonne chose ; quelquõun dit ce qui lui en 
semble, et un autre vient indiscrètement dire : "cela nõest point, vous ne sauriez 
me le montrer." Faire cela, cõest blesser celui qui est contredit ; et sõil nõest bien 
humble, il voudra sou teni r son opinion, et voilà le débat qui tue la charité. Ce 
nõest pas en contredisant mon fr¯re que je le gagne, mais en prenant bonnement 
en Notre-Seigneur ce quõil a avanc® ; il a peut-°tre raison, et je nõen ai pas ; il 
veut contribuer à une honnête conversation, et je la tourne en dispute ; et 
cependant ce quõil dit, il le dit en un sens que, si je le savais, je lõapprouverais. 
Fi donc de la contradiction qui divise les cïurs ! Évitons-la comme une fièvre 
qui altère, comme une peste qui désole et comme un démon qui ravage les 
Compagnies les plus saintes ; chassons ce mauvais esprit par nos prières ; 
élevons-nous Souvent ¨ Dieu, et surtout quand nous aurons occasion dõentrer 
dans les sentiments des autres, ¨ ce quõil nous fasse la gr©ce dõen user de la 
sorte, bien loin de les contredire et de les contrister ; ils disent bonnement ce 
quõils pensent, prenons aussi bonnement ce quõils disent. Si quelques-uns 
médisent, ou se moquent (ô Sauveur, ne le permettez jamais), mais, si cela 
arrive, il ne les faut pas reprendre publiquement  ; non, cela ne me semble pas 
faisable, ni selon la règle, ni selon la théologie, ni selon les maximes de 
lõ£vangile, mais cela se doit faire en particulier et en secret. 

Je pensais tantôt si Notre-Seigneur avait jamais contredit quelques-uns de ses 
disciples en présence des autres ; il ne mõen est venu aucun exemple, que la 
contra diction a saint Pierre, quand il lui dit  : "O Satan (2) !" et 
 
2. Évangile de saint Matthieu XVI, 23. 
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cela sur le champ ; et une autre fois quõil se vantait quõil suivrait son Ma´tre ¨ la 
mort  : "Ah ! lui dit -il, tu me renieras trois fois cette nuit."  

Quoi quõil en soit, nous voyons que Notre-Seigneur a été fort réservé à 
contredire, pourquoi ne le serons nous pas aussi ? Il avait droit de redresser 
publiquement les siens, parce quõil ®tait la voie et la v®rit® ; mais nous qui 
pouvons nous en égarer, nous devons être fort retenus pour ne jamais 
contrarier ceux qui parlent, de crainte de leur donner confusion, dõ®mouvoir un 
débat et de combattre la vérité. Donnons-nous à Dieu, Messieurs, pour nous 
garder de cela. Si nous sommes dõavis contraire, ou ne disons mot, ou disons 
simplement les choses comme nous les savons, sans impugner ni le sens que les 
autres leur donnent, ni la manière dont ils les rapportent, estimant quõils ont 
raison dõen user ainsi. Et voil¨ comme la charit® est b®nigne, ainsi que dit saint 
Paul (3). Cõest le second acte. 

Et le troisième se fait connaître au support des infirmités les uns des autres. Qui 
dirons-nous parfait  ? Nul homme sur  la terre. Mais qui ne dirons-nous pas 
imparfait  ? Puisque tous les hommes ont des d®fauts, qui est ce donc qui nõa 
pas besoin de support. Qui sõ®tudiera bien verra en lui quantit® de faiblesses et 
de manquements, et m°me reconna´tra quõil ne se peut emp°cher dõen avoir, ni 
par cons®quent de donner de lõexercice aux autres ; quõil sõ®tudie selon le corps 
et selon lõesprit. Il se trouvera quelquefois, et nous tant que nous sommes, dans 
une opposition étrange à un homme qui ne sera pas mal fait, de qui tout nous 
déplaira  ; quõil regarde, quõil ®coute, quõil parle, ou quõil agisse, tout nous 
semblera défaut en lui, par la mauvaise disposition de 
 
3. Première épître aux Corinthiens XIII, 14. 
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notre nature. Un autre parlera nettement, selon les règles de la grammaire ; 
nous trouverons ses conceptions obscures et ses paroles fades, par une 
antipathie que nous avons pour lui, qui pourtant nõest pas volontaire ; et pour 
cela, sõil vient ¨ sõen apercevoir, nous sommes bien aises quõil ne sõen ressente 
pas, mais quõil nous en excuse ; pourquoi ne le tiendrons -nous pas aussi pour 
excus® quand il nous fera mauvais visage, ou quõil improuvera nos paroles et 
nos actions ? Car cette aversion que nous avons en son endroit lui peut arriver 
vers le nôtre. Nous sommes tantôt gais et tantôt tristes ; quel quõun nous vit 
hier exc®der en la joie, et aujourdõhui il nous trouve trop m®lancoliques. 
Puisque nous voulons, dans ces excès de notre humeur bizarre, que celui-là 
nous supporte, nõest-il pas juste aussi que nous le supportions en semblables 
rencontres ? 

Faisons-nous le procès ; que chacun examine bien ses pièces, les infirmités de 
son corps, le dérèglement de ses puissances, son inclination au mal, le désordre 
de son imagination, son infidélité et son ingratitude vers Di eu et ses 
déportements vers les hommes ; il trouvera en soi plus dõactes de malice et de 
sujets dõhumiliation quõil nõen conna´t en personne du monde ; et alors quõil 
dise hardiment  : "Je suis le plus grand pécheur et le plus in supportable des 
hommes." Oui, si nous nous étudions bien, nous trouverons que nous sommes 
grandement à charge à ceux qui nous fréquentent ; et quiconque en est là, que 
de bien connaître toutes ses misères, qui est un effet de la grâce de Dieu, 
assurez-vous quõil est au point quõil faut pour voir lõobligation quõil a de 
supporter les autres ; il ne verra point de fautes en eux, ou, sõil en voit, ce sera 
peu en comparaison des siennes ; et ainsi du milieu de sa faiblesse il supportera 
son prochain en charité Support admirable de Notre -Seigneur ! Vous voyez 
cette  
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poutre qui soutient tout le poids du plancher, qui sans elle tomberait  ; il nous a 
de m°me support®s en nos chutes, aveuglements et pesanteurs dõesprit. Nous 
®tions tous comme accabl®s dõiniquit®s et de mis¯res selon le corps et selon 
lõ©me, et ce d®bonnaire Sauveur sõen est charg® pour en souffrir la peine et 
lõopprobre. Si nous y pensions bien, nous verrions combien nous m®ritons dõen 
être punis et méprisés, nous qui en sommes les coupables, surtout moi, 
misérable porcher, qui tous les jours accumule fautes sur fautes par mes 
méchantes habitudes et par mon ignorance, qui est telle que je ne sais presque 
ce que je dis. 

Je viens de dire que, quand on en est l¨, quõon se conna´t bien, quõon sõentre-
supporte facilementé Et maintenant je ne sais o½ je vas, ni o½ jõen suisé 
Supportez moi, je vous en prie. Que fait-on en se supportant ? Cõest faire : alter 
alterius onera portate (4)é Que ferez-vous quand vous supporterez vos frères ? 
Vous accomplirez la loi de Jésus-Christ. Di sons-lui tous  : ha Mon Seigneur, je ne 
veux point d®sormais reconna´tre de d®fauts quõen moi seul ; faites que, dès ce 
moment, éclairé de la splendeur de votre exemple, je porte tous les hommes en 
mon cïur, que je les supporte par votre vertu ; faites-moi la gr©ce dõy entrer, 
enflammez-moi de votre amour."  

Je passe vite pour venir au quatri¯me effet de la charit®. Il fait quõon ne saurait 
voir souffrir quelquõun, quõon ne souffre avec lui ; on ne le saurait voir pleurer, 
quõon ne pleure aussi. Cõest un acte de lõamour qui fait entrer les cïurs les uns 
dans les autres et sentir ce quõils sentent, bien ®loign®s de ceux qui nõont aucun 
sentiment de la douleur des affligés, ni de la souffrance des pauvres. Ah ! que le 
Fils de Dieu était tendre ! On lõappelle 
 
4. Épître aux Galates VI,2 
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pour voir le Lazare  ; il y va ; la Madeleine se lève et vient au devant en 
pleurant  ; les Juifs la suivent, qui pleurent aussi ; chacun se met à pleurer. Que 
fait Notre Seigneur  ? Il pleure avec eux, tant il est tendre et compatissant. Cõest 
cette tendresse qui lõa fait venir du ciel ; il croyait les hommes privés de sa 
gloire  ; il fut touché de leur malheur. Nous devons de même nous attendrir sur 
notre prochain affligé et prendre part à sa peine. O saint Paul, combien étiez-
vous sensible en ce point ! O Sauveur, qui avez rempli cet apôtre de votre esprit 
et de votre tendresse, faites-nous dire comme a lui : Quis infirmatur, et ego non 
infirmor ? (5) Y a-t-il malade avec lequel je ne sois malade ? 

Et comment puis-je me ressentir de sa maladie, sinon par la participation que 
nous avons ensemble en Notre Seigneur, qui est notre chef ? Tous les hommes 
composent un corps mystique ; nous sommes tous membres les uns des autres. 
On nõa jamais ouµ quõun membre, non pas m°me dans les animaux, ait été 
insensible ¨ la douleur dõun autre membre ; quõune partie de lõhomme soit 
froiss®e, bless®e ou violent®e, et que les autres ne sõen ressentent pas. Cela ne se 
peut. Tous nos membres ont tant de sympathie et de liaison ensemble que le 
mal de lõun est le mal de lõautre. A plus forte raison, les chr®tiens, ®tant 
membres dõun m°me corps et membres les uns des autres, se doivent-ils de 
compatir. Quoi  ! être chrétien et voir son frère affligé, sans pleurer avec lui, sans 
être malade avec lui ! Cõest être sans charité ; cõest °tre chr®tien en peinture ; 
cõest nõavoir point dõhumanit® ; cõest °tre pire que les b°tes. 

Cõest aussi un acte de charit® de se r®jouir avec ceux qui se r®jouissent. Elle 
nous fait entrer dans les sujets 
 
5. Deuxième épître de saint Paul aux Corinthiens XI, 29. 
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de leur joie. Notre-Seigneur par ses maximes a eu dessein de nous faire entrer 
en unit® dõesprit et en unit® de joie et de tristesse ; son désir est que nous 
entrions dans les sentiments les uns des autres. Lõ£vangile de saint Jean 
rapporte que le bienheureux Précurseur disait, parlant de soi et de Jésus-Christ, 
que lõami de lõ£poux est tout r®joui dõentendre sa voix." Cette mienne joie, 
disait -il (6), est donc accomplie ; il faut quõil croisse et que je sois amoindri." 
Réjouissons-nous de même quand nous entendons la voix de notre prochain 
qui se réjouit, car il nous représente Notre-Seigneur ; réjouissons-nous des bons 
succ¯s qui lui arrivent et de ce quõil nous surpasse en lõhonneur et lõestime du 
monde, en talents, en grâce et en vertus. Voilà comme nous devons entrer dans 
ses sentiments de joie. 

Entrons de même dans les sujets de tristesse qui lui arrivent ; faisons par vertu 
ce que les gens du siècle font souvent par respect humain. Quand ils vont voir 
une personne affligée qui a perdu un père, une femme, un parent, que font-ils ? 
Pour lõordinaire, ils prennent un habit noir ; sõils ont des panaches, des 
bouquets et autres enseignes de r®jouissance, ils les ¹tent et sõen vont cou verts 
de deuil  ; sont-ils arriv®s, ils paraissent avec un visage triste et, sõapprochant de 
la personne affligée, lui disent : " Hélas ! je ne sais vous exprimer ma douleur 
pour la perte que jõai faite avec vous ; jõen suis inconsolable ; je viens mêler mes 
larmes avec les vôtres" ; et au tr¯s belles paroles qui t®moignent la part quõils 
prennent ¨ cette affliction. Dõo½ vient cette coutume ? Vous savez mieux que 
moi que les bonnes cérémonies des chrétiens sont anciennes ; elles tiennent leur 
origine de lõ£vangile et des £p´tres 
 
6. Évangile de saint Jean III, 30. 
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de saint Paul. La pratique des premiers chr®tiens ®tait de sõentre-visiter, de se 
compatir et de se consoler mutuellement. Ces devoirs dõamiti® sont venus 
jusquõ¨ nous ; ils procèdent du fond du christianisme, qui a f ait cela et le fait 
encore. Il ne se fait rien de semblable parmi les Turcs, ni les Indiens, non plus 
quõentre les Juifs ; ils ne se découvrent pas seulement pour se saluer. 
Originairement donc ces choses ®taient actions de charit®, et le mal est quõon les 
a tirées de leur source ; on en m®suse commun®ment en la mani¯re quõelles se 
font ¨ pr®sent, parce quõon les fait par faste, par grimace, par int®r°t, ou par 
affection naturelle, et non par lõunit® dõesprit et de sentiment que le Fils de Dieu 
est venu établir en son Église, qui fait que les fidèles, ayant un même esprit 
avec Jésus-Christ, comme ses membres, en sont joyeux ou tristes de la joie ou de 
la tristesse de leurs frères. Selon cela, nous devons regarder les accidents qui 
arrivent aux autres comme nôtres. 

Voilà cinq ou six actes de charité ; en voici un autre : cõest de nous pr®venir 
dõhonneur ; et pourquoi  ? Parce quõautrement il semble quõon se fuit ou quõon 
fait le monsieur, le grand ou le froid  ; ce qui resserre le cïur ; et le contraire 
lõouvre et le dilate. Lõhumilit® est une vraie production de la charit®, qui, au 
rencontre, nous fait pr®venir le prochain dõhonneur et de respect, et, par ce 
moyen, nous concilie son affection. Qui est-ce qui nõaime pas une personne 
humble ? Un lion féroce qui serait prêt à dévorer un autre animal, qui voudrait 
lui r®sister, sõil le voit abattu et, par mani¯re de dire, humili® ¨ ses pieds, 
sõapaise aussit¹t. Que peut-on faire ¨ une personne qui sõhumilie, que lõaimer ? 
Un missionnaire qui se prosterne à genoux devant nosseigneurs les prélats, 
devant messieurs les curés, comme une vallée qui attire le suc des montagnes, il 
reçoit leur bénédiction et  

XII. ñ 18 
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bienveillance. Et si, entre nous, nous pratiquons le respect, nous pratiquerons 
aussi lõhumiliation, parce que lõhumilit® ®tant fille de lõamour, elle fomente 
lõunion la charit®. 

Le dernier effet de la charit®, cõest le t®moignage dõaffection. Nous devons nous 
faire conna´tre les uns les autres quõen effet nous nous aimons cordialement. La 
prévention en fait lõoffice, offrant cordialement de se rendre service, de se faire 
plaisir. òOh ! que je souhaite de vous montrer combien je vous chéris ! òEt, 
apr¯s lõavoir dit de la bouche, le confirmer par les actions effectivement servir 
un chacun et effectivement se faire tout ¨ tous. Ce nõest pas tout dõavoir la 
charit® dans le cïur et dans les paroles ; elle doit passer dans les ïuvres et 
alors elle est parfaite et devient f®conde en ce quõelle engendre lõamour dans les 
cïurs vers lesquels elle sõexerce ; elle gagne tout le monde. 

Quand on pratique tous ces actes, savoir : 1° de faire aux autres le bien que 
nous voudrions raisonnablement quõils nous fissent ; 2° de ne jamais contredire 
personne et de trouver tout bon en Notre-Seigneur ; 3Á sõentre-supporter les uns 
les autres sans murmurer ; 4° pleurer avec ceux qui pleurent ; 5° se réjouir avec 
ceux qui se réjouissent ; 6Á se pr®venir dõhonneur les uns les autres ; 7° leur 
t®moigner de lõaffection et leur rendre cordialement service, bref se faire tout ¨ 
tous pour les gagner tous à Jésus-Christ  ; que faisons-nous quand nous 
pratiquons ces choses ? Nous prenons la place de Notre-Seigneur, qui le 
premier les a pratiquées. Il a pris la dernière place, prenons la de même ; il est 
venu témoigner son amour aux hommes, il les a prévenus de ses bénédictions ; 
prévenons ainsi notre prochain des témoignages, de notre affection, non 
importunément, ni indiscrètement, mais à propos, avec modération et 
bienséance.  
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Et ainsi pratiquer tous les autres actes en temps et lieu, pourvu que ces actes-là 
ne soient jamais contraires, dit la règle, à la loi de Dieu, ni à nos règles et 
constitutions, car la charité ne le peut permettre. Hors cela, faisons bien 
toujours et partout, selon les occasions que nous en aurons, qui sera très 
souvent ; et tant plus nous en ferons dans lõesprit de Notre-Seigneur, tant plus 
nous serons agréables à ses yeux. Enfin, Messieurs, si Dieu fait cette grâce aux 
missionnaires, que vous semble dõune telle Compagnie ? Leur vie est une vie 
dõamour ; cõest la vie des anges, la vie des bienheureux ; cõest le paradis du ciel 
et de la terre, si Dieu nous fait cette gr©ce de nous entrõaimer. Lõon a dit que 
nous vivrons comme des enfants, mais on dira : "Comme vivent les 
bienheureux et les anges ensemble." 

O Sauveur, qui °tes venu porter cette loi, dõaimer son prochain comme soi-
m°me, qui lõavez pratiqu®e si parfaitement envers les hommes, non seulement 
en leur mani¯re, mais dõune faon incomparable, soyez, Seigneur, votre 
remerciement de nous appeler à cet état de vie, dõ°tre continuellement aimant 
le prochain, oui, dõ®tat et de profession appliqu®s ¨ cet amour, employ®s ¨ 
lõexercice actuel dõicelui, ou en disposition de lõ°tre, m°me de quitter toute 
autre occupation pour vaquer aux actions charitables. On dit des religieux 
quõils sont dans un ®tat de perfection ; nous ne sommes pas religieux, mais 
nous pouvons dire que nous sommes dans un état de charité, parce que 
constamment nous sommes employ®s ¨ la pratique r®elle de lõamour ou en 
disposition de lõ°tre. O Sauveur, que je suis heureux dõ°tre dans un ®tat 
dõamour pour le prochain, dans un ®tat qui de soi vous parle, vous prie et vous 
présente incessamment ce que je fais en sa faveur ! Faites-moi la grâce de 
connaître mon bonheur et de bien aimer cet état bienheureux, que 
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je contribue a ce que cette vertu paraisse en la Compagnie et présentement et 
demain et toujours. Amen. 

 

208. ñ CONFÉRENCE DU 6 JUIN 1659 

DU BON USAGE DES CALOMNIES  

(Règles Communes, chap. II, art. 13.) 

Si quelquefois la divine Providence permet, dit la règle, que la calomnie et la 
pers®cution attaquent et exercent la Congr®gation, ou quelquõune de ses maisons, ou 
quelque particulier du corps dõicelle, quoique sans sujet, nous nous garderons bien 
dõuser dõaucune vengeance ou malédiction, ou m°me dõaucune plainte, contre tels 
persécuteurs et calomniateurs ; mais, au contraire, nous en louerons et bénirons Dieu, 
et lui en rendrons gr©ces, nous en r®jouissant, comme dõune occasion dõun grand bien, 
et qui part de la main du Père des lumières ; voire m°me nous prierons de bon cïur 
Dieu pour eux tous et leur ferons très volontiers du bien, quand nous en aurons 
lõoccasion et le pouvoir, nous repr®sentant que J®sus-Christ nous lõordonne, comme ¨ 
tous les autres chrétiens, disant : "Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous 
haïssent, et priez pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient" (1) Et afin que 
nous observions plus ais®ment et all®grement tout cela, il nous assure quõen cela nous 
serons bien heureux et que nous devons en être bien aises et tressaillir de joie, pour ce 
quõil y a pour nous une grande r®compense dans le ciel. Et ce qui est plus consid®rable, 
il a bien daigné lui-même tout le premier pratiquer cela ¨ lõ®gard des hommes, afin de 
nous donner   
 
Entretien 208. Manuscrit des Conférences. 
1. Évangile de saint Matthieu V, 44. 
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exemple, en quoi lõont ensuite imit® les ap¹tres, les disciples et une infinit® de chr®tiens. 

Cet article, Messieurs, qui est le treizième des maximes évangéliques, nous fait 
entendre ce que Dieu demande de nous quand il sõ®l¯vera quelque pers®cution 
contre nous et que la calomnie chargera cette petite Compagnie en général, les 
maisons, ou les particuliers (lui la composent. Nous diviserons ce discours en 
deux points  : le premier sera des raisons qui nous obligent de nous donner à 
Notre -Seigneur Jésus-Christ, afin quõil lui plaise nous faire la gr©ce de bien user 
des calomnies et des persécutions ; au deuxième point, nous dirons les moyens 
de parvenir ¨ cette fin. Pour bien ®tablir ce que jõai ¨ vous dire dans ce petit 
entretien, il faut poser pour fondement que les calomnies et les persécutions ne 
manqueront jamais à la Compagnie en général, ni aux maisons, ni aux 
particuliers, si nous sommes fidèles à Dieu. Omnes qui pie volunt vivere in Christo 
Jesu persecutionem patientur (2). Omnes, tous sans exception ; dõo½ je tire pour 
premi¯re raison quõun des plus grands malheurs qui pourraient arriver ¨ cette 
petite Compagnie serait si la divine Providence en usait autrement envers elle 
et si Notre-Seigneur ne la purgeait par les souffrances et ne la criblait par les 
contrariétés. O messieurs, quel grand malheur, si les punitions lui manquent, si 
Dieu ne lõexerce pas ! Au contraire, quelle consolation, si Dieu nous juge dignes 
de souffrir et nous fait la  grâce de bien souffrir, puisque nous avons sujet de 
croire que la souffrance est un effet de la bonté divine envers nous, une suite de 
la volonté 
 
2. Seconde Épître à Timotée III,12. 
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quõil a eue de toute ®ternit® de nous sauver et une marque que Dieu est dans la 
Compagnie, quõil sõy pla´t et quõil y est servi avec fid®lit®. Oui, Messieurs, cõest 
une marque de la fid®lit® dõune Compagnie quand elle est pers®cut®e et 
calomniée ; et si nous manquons de cette marque, si tout nous rit, si le monde 
nous applaudit, craignons, Messieurs, craignons. 

Oh ! sõil plaisait ¨ Dieu que nous fussions bien ®tablis dans lõobservance de nos 
règles, bien persuadés des maximes de Jésus-Christ, bien détrompés et 
désabusés de elles du monde, si nous étions dans une entière fidélité à nous 
acquitter des fonctions de notre Institut, nous ne manquerions pas de 
persécutions, les calomnies viendraient de toutes parts pour nous cribler et 
nous faire avancer de plus en plus en la perfection que Dieu demande de nous. 
Eh ! nõest-ce pas un grand malheur quõil en arrive autrement ? Nõavons-nous 
pas sujet de croire que nous ne faisons rien pour son honneur et que nous 
sommes inutiles à son service ? Cõest ce que nous devons d®plorer, et craindre 
que la Compagnie ne soit en la disgrâce de Dieu, puisquõil lui refuse la gr©ce 
quõil fait ¨ celles qui le servent fid¯lement. Jõai dit que les calomnies et les 
persécutions sont des grâces dont Dieu favorise ceux qui le servent fidèlement ; 
et cõest ma deuxi¯me raison. Je sais bien que Dieu nõest pas auteur des 
calomnies, ni des pers®cutions, mais il est certain quõelles nõarrivent jamais sans 
sa permission ; non est malum in civitate quod non fecerit Dominus. (3) Il nõy a 
point de mal dans les villes, dans les campagnes, dans les maisons, dans les 
particuliers, que Dieu ne fasse, cõest-à-dire quõil ne permette, pour des raisons 
tr¯s justes, quoiquõelles nous soient inconnues. Les th®ologiens expliquent 
diversement cette permission de Dieu 
 
3. Livre dôAmos III, 6. 
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touchant le péché. Ce qui fait ¨ notre sujet, cõest que les calomnies et les 
pers®cutions, en tant quõelles sont des ®preuves et des exercices de patience et 
de mansu®tude, sont lõïuvre propre de Dieu, qui veut, par ces contrari®t®s, 
détacher ses serviteurs de tout ce qui peut les emp°cher dõaller ¨ lui. Cõest son 
dessein ; non est malum in civitate quod non fecerit Dominum. Et quand il plaira à 
sa divine bonté nous exercer, nous envoyer des occasions de souffrir, il faudra 
®lever nos cïurs vers le ciel, adorer et louer la sainte et toujours adorable 
conduite de Dieu sur la Compagnie, recevoir avec joie les calomnies et les 
pers®cutions comme des faveurs quõil nous fait, et dire avec ®panouissement de 
cïur : "Venez, chère calomnie ; venez, aimable persécution ; venez, chères croix 
envoyées du ciel ; je me propose de faire bon usage de la visite que vous me 
faites de la part de Dieu." La pauvre nature souffrira  ; elle grondera ; 
nõimporte ; il faut souffrir, et souffrir avec joie, ce que Dieu veut que nous 
souffrions.  

O Messieurs, si nous avions une foi vive, si nous regardions ces attaches dõun 
ïil chr®tien, non pas comme des contrari®t®s qui nous viennent de la part des 
hommes, mais comme des gr©ces que Dieu nous fait, et sõil plaisait ¨ sa bont® 
dissiper de nos esprits le, nuages des maximes du monde, qui empêchent que 
la foi ne porte ses maximes jusquõau fond de nos ©mes, nous aurions bien 
dõautres vues et dõautres sentiments ; et quand il sõagirait de souffrir les injures 
et les persécutions, nous tiendrions un grand bonheur et un état bienheureux 
dõ°tre calomni®s et pers®cut®s. En effet, nõest-ce pas un bonheur et un état 
bienheureux ? Quoi ! me direz-vous, °tre calomni® et pers®cut®, cõest °tre 
bienheureux ! Quand on dira que la Compagnie ne fait rien qui vaille, quõelle 
est inutile ¨ lõ£glise de Dieu, 
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quõelle est pleine dõignorance, quoi plus ? si lõon passe de la ch®tivet® ¨ la 
perversit®, si lõon ne se contente pas de dire que nous sommes de pauvres gens 
sans science, sans talents, inutiles et oisifs, et quõon vienne jusquõ¨ toucher les 
mïurs, si lõon dit que les missionnaires sont des personnes qui ne valent rien, 
et choses semblables, ne sera-ce pas un grand malheur que la Compagnie soit 
ainsi décriée ? Non, Messieurs, non, cõest un bonheur et un ®tat bienheureux ; 
cõest Jésus-Christ qui le dit  : Beati qui persecutionem patiuntur propter justitiam". 
(4) Remarquez ces mots : propter justitiam, cõest-à-dire faisant  bien et étant 
fidèles à Dieu. 

Quand une Compagnie, une maison ou des particuliers donnent sujet au 
monde de parler ou dõagir contre, il faut ployer sous la main vengeresse de 
Dieu, qui ne laisse rien impuni et qui châtie tôt ou tard les transgressions de sa 
sainte loi. En ce cas, Messieurs, les contrari®t®s quõon souffre de la part du 
monde viennent de la part de Dieu irrité  ; ce sont des effets de sa justice, et eux 
¨ qui elles arrivent ont plut¹t sujet de pleurer que de se r®jouir, puisquõils ont 
donn® occasion ¨ ces traverses quõils souffrent de la part des hommes, qui ne 
sont que les ministres ide la justice de Dieu. Mais, quand la calomnie charge les 
personnes qui servent Dieu fid¯lement et quõil donne mainlev®e au malin esprit 
pour les cribler, comme il lui permit dõaffliger son serviteur Job, cõest un grand 
bonheur et un ®tat bienheureux, puisque cõest un moyen dont Dieu se sert pour 
les sanctifier de plus en plus. Quand le médecin ordonne un remède pour 
chasser les mauvaises humeurs du corps, cela sõappelle purgation, et lorsquõun 
jardinier coupe les branches vives dõun 
 
4. Evangile de saint Matthieu V, 10. 
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arbre qui portent du fruit, cela sõappelle aussi purger, avec cette diff®rence que 
le médecin purge pour ôter le mal et que le jardinier purge et retranche les 
branches vives de lõarbre, afin quõil porte plus de fruits et moins de branches. 
De la même manière, quand Dieu envoie des persécutions à une Compagnie et 
quõelle est dans le m®pris et dans la confusion, parce que ses d®portements ne 
sont pas tels quõils devraient °tre, cõest l¨ une purgation ; il peut y avoir de 
lõexc¯s et de la mauvaise volonté de la part des hommes ; mais Dieu, comme un 
bon médecin, prétend par là évacuer les mauvaises humeurs de ce corps et 
rétablir cette Compagnie et cette maison dans le bon ordre ; cõest une gr©ce que 
Dieu leur fait, quoiquõils ne soient pas dans lõ®tat bienheureux dont nous 
parlons. 

Mais, si une autre Compagnie souffre de la part des hommes, sans leur avoir 
donn® sujet de la pers®cuter et calomnier, la contrari®t® quõelle souffre nõest pas 
un effet, ni une suite de ses désordres ; cõest le jardinier qui tranche du vif, afin 
que lõarbre ait plus de fruits que de feuilles. Cette Compagnie est ¨ deux degr®s 
de vertu, Dieu la veut mettre à quatre  ; elle est à quatre, il la veut mettre à six ; 
et pour cela il emploie le fer de la calomnie et de la persécution. Cõest l¨ un ®tat 
bienheureux, ou la possession dõune des b®atitudes ®vang®liques, car, par ce 
mot de b®atitude ®vang®lique, on entend lõ®tat ou lõ®tablissement dõune ©me 
dans une des principales maximes de Jésus-Christ, selon laquelle elle fait des 
actes héroïques de vertu, nonobstant toutes les difficultés et contrariétés qui lui 
arrivent  ; elle sõentretient avec joie dans les louanges de Dieu, au lieu de se 
laisser aller ¨ lõaversion et ¨ la haine de ceux qui la pers®cutent ; et au lieu de se 
décourager, elle demeure fidèle et constante dans la fidélité à son service. Cet 
®tat sõappelle b®atitude 
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chr®tienne ou ®vang®lique, cõest-à-dire lõ®tablissement du bonheur du 
chr®tien, et une b®atitude commenc®e, qui sõach¯vera dans le ciel, parce que 
de la possession de cet état en cette vie suit la béatitude éternelle. Beati qui 
persecutionem patiuntur propter justitiam, quoniam ipsorum est regnum caelorum. 

Que si des contraires on peut tirer des conséquences contraires, ne sera-t-il pas 
permis de dire  : "Malheureuses les Compagnies et les maisons qui vivent dans 
le calme et qui ont tout à souhait !" Oui, Messieurs, tenez pour maxime quõune 
Compagnie qui, ne souffre rien et qui nõest pas dans lõexercice de la 
persécution, est proche de sa ruine, et que, quand tout lui r®ussit et quõelle a 
tout ¨ souhait, cõest lors quõil nõy fait pas bon. 

Dans la vue de ces vérités, attendons de. pied ferme les occasions que Dieu 
nous pr®sentera dõexercer la patience, et tenons ¨ grande faveur sõil pla´t ¨ sa 
bonté que nous soyons calomni®s et pers®cut®s. Mais ce nõest pas tout de 
souffrir pour la justice, il faut encore souffrir dans lõesprit avec lequel Notre-
Seigneur a souffert. Voyons donc de quelle manière nous devrons nous 
comporter quand on nous calomniera et persécutera, et même quand on usera 
de mainmise contre nous ; et cõest mon deuxi¯me point. 

Premièrement et avant toutes choses, il faut de bonne heure nous disposer à 
recevoir cette grâce des disgrâces du monde par un fidèle usage des petites 
occasions que Dieu nous fournit tous les jours, aux rencontres, des paroles 
fâcheuses, des contradictions et des murmures ; il faut faire son apprentissage 
dans ces choses moins fâcheuses, pour se former à soutenir des attaques plus 
importantes et plus rudes ; car quelle apparence y a-t-il quõune personne qui 
sõinqui¯te, qui se d®courage, ou qui sõ®chappe pour des choses si l®g¯res, 
demeure ferme, et résolue à soutenir de plus rudes assauts ? 
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Rentrons, Messieurs, en nous-mêmes et voyons comment nous usons des 
occasions journalières que sa divine Providence permet nous arriver. Si nous 
nous y comportons lâchement, comment pourrons-nous supporter 
patiemment les grandes souffrances ? Si nous ne pouvons maintenant endurer 
une parole rude et un regard de travers, comment recevrons-nous avec 
sérénité de visage, ou même avec joie, les calomnies, les opprobres et les 
persécutions ? Exerçons-nous donc, Messieurs, à cela et corrigeons notre 
sensibilit® dans les petites rencontres, afin que Dieu nous fasse la gr©ce dõ°tre 
fermes et joyeux dans les plus grandes et les plus fâcheuses. 

Secondement, quand les calomnies et les persécutions nous arriveront, nous 
devrons pratiquer soigneusement ce que notre règle nous prescrit ; elle parle 
clairement : il faut, dit -elle, fermer la bouche pour ne laisser sortir aucune 
parole de mal®diction, dõimpatience et de r®crimination contre ceux qui nous 
calomnient et persécutent, obmutui et non aperui os meum, quoniam tu fecisti. (5) 
Nõest-il pas juste de se taire, puisque cõest Dieu qui nous envoie ces visites ? 
Nõest-il pas raisonnable dõaccepter cette croix avec soumission, puisque cõest 
son bon plaisir ? Ne devons-nous pas même le louer et le remercier des 
pers®cutions qui nous attaquent, puisquõil les permet pour notre 
sanctification ? 

Troisièmement, ce nõest pas encore assez de fermer la bouche aux paroles 
dõimpatience et de plainte contre ceux qui nous pers®cutent et calomnient ; 
nous ne devons pas même nous défendre, ni de vive voix, ni par écrit. "Quoi ! 
me dira quelquõun, ne sera-t-il pas permis de nous justifier et de désabuser 
ceux que la calomnie aurait prévenus contre nous ?" Non, Messieurs, je ne 
vous puis dire autre chose que ce qui est selon lõesprit de 
 
5. Psaume XXXVIII, 10. 
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lõ£vangile : patience et silence ! ce sont les éléments de la religion chrétienne ; il 
faut sõen tenir l¨. Mais quelques Compagnies de lõ£glise de Dieu en usent 
autrement elles écrivent, ou font écrire des apologies et des manifestes pour 
justifier leur conduite et pour conserver leur réputation auprès de s peuples ; les 
blâmerons-nous on cella ? Nenni, nous nous tiendrons seulement ¨ lõ£vangile et 
t©cherons seulement dõimiter Notre-Seigneur. Eh quoi ! les autres ne suivent-ils 
pas lõ£vangile et Notre-Seigneur ? Oui, mais eux en une façon, et nous en une 
autre ; nous tendons tous à une même fin par différentes voies. Il y a eu divers 
états en la Vie mortelle et passagère de Notre-Seigneur ; et cette même vie, selon 
ces divers états, a aussi divers attraits ; tous ces états sont saints et sanctifiants ; ils 
sont tous adorables et tous imitables, chacun en sa manière. Les Compagnies qui 
sont en lõ£glise de Dieu regardent Notre-Seigneur diversement, selon les divers 
attraits de la gr©ce, selon les lumi¯res et les vues diff®rentes quõil lui pla´t leur 
donner, celle-ci dans un état, celle-là dans un autre ; et elles lõhonorent ainsi et 
lõimitent en diverses mani¯res. 

Or, il a plu ¨ sa bont® et mis®ricorde infinies ne nous donner dõautres vues, ni 
dõautres attraits, que de sa vie souffrante, calomni®e et m®pris®e. Nous devons 
nous en tenir l¨ et lõimiter dans sa bassesse, dans ses opprobres, dans les outrages 
et les pers®cutions quõil a soufferts, et dans la mani¯re quõil les a soufferts, cõest-à-
dire avec patience et silence, et même avec joie et ardeur. 

Mais ce sera passer acte de condamnation contre nous ; notre silence sera une 
tacite conviction, après laquelle il ne faudra plus penser faire du fruit auprès des 
peuples. ñ Nous nous trompons, Messieurs, si nous fondons le succès de nos 
petits travaux sur lõestime du monde ; cõest sõattacher ¨ lõombre et laisser le corps. 
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Lõestime et la r®putation dont nous parlons nõest autre chose quõun ®clat qui 
rejaillit de la bonne et sainte vie ; son fond et son appui, cõest la vertu, laquelle ne 
nous peut être ôtée par les calomnies, ni par les persécutions, si nous demeurons 
fidèles à Dieu et si nous en faisons bon usage. 

La calomnie peut bien faire éclipser le brillant de la vertu pour un temps, mais la 
vertu demeure au même degré ; et elle recouvrera cet éclat, quand il plaira à Dieu 
dissiper les nuages qui lõemp°chent de se d®couvrir aux yeux des hommes. Ne 
nous mettons donc pas en peine. Dieu ne permettrait pas que ses serviteurs 
fussent calomniés et persécutés, si les persécutions et les calomnies les rendaient 
inutiles à son service. Suivons, comme des enfants, Jésus-Christ, notre bon Père, 
méprisé, bafoué et persécuté ; ne nous arrêtons pas aux maximes du monde, qui 
portent toujours à faux  ; il est dans lõattente et aux ®coutes pour observer ce que 
nous dirons et ce que nous ferons au temps de la pers®cution. Jusquõ¨ maintenant 
nous nõavons souffert que fort peu de choses ; Dieu nous a épargnés dans la 
connaissance quõil a de notre faiblesse. Oh ! sõil lui plaisait nous rendre dignes de 
souffrir quelque chose pour  son service, sõil lui plaisait nous bien exercer et 
cribler  ! Car il me semble quõil est n®cessaire de tirer du sang pour diminuer cette 
chaleur que je remarque dans la Compagnie ; presque tout nous vient à souhaita ; 
nous avons besoin de quelque contrariété qui nous établisse dans la confiance en 
Dieu, dans le détachement de nous mêmes et dans cette plénitude de joie qui 
accompagne ceux qui sont dans les souffrances. Omne gaudium existimate, fratres 
mei, cum in tentationes varias incideritis. (6) Qui nous établira 
 
6. Épître de saint Jacques I, 2. 
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dans cette joie parfaite, omne gaudium, cõest-à-dire dans la source de la vraie 
joie ? Cõest-à-dire que tous les sujets de joie sont amassés et renfermés dans une 
âme affligée et persécutée, et la mettent dans un état bienheureux. 

O Sauveur de nos ©mes, qui nous avez appel®s ¨ lõusage de vos maximes et ¨ 
lõimitation de votre vie abjecte et m®pris®e, mettez en nous les dispositions 
nécessaires pour souffrir, en la manière que vous désirez, les persécutions quõil 
vous plaira nous envoyer. Établissez-nous dans cet état bienheureux que vous 
avez promis aux personnes affligées et persécutées. Faites que nous nous 
tenions fermes dans la persécution, sans fuir ni gauchir aux attaques du monde. 
Je vous le demande par le mérite de vos souffrances. 

 

209. ñ ENTRETIEN DE [1653] (1) 

PRIVATION IMPOSÉE A LA COMMUNAUTÉ  

PAR SUITE DE LA GELÉE DES VIGNES  

Un jour, comme des froids tardifs avaient gelé les blés et les vignes, le saint, 
parlant aux siens, termina son discours par ces mots : 

Il faut gémir sous la charge des pauvres et souffrir avec ceux qui souffrent, 
autrement nous ne sommes pas disciples de Jésus-Christ. Mais encore que 
ferons-nous ? Les habitants dõune ville assi®g®e regardent de temps en temps 
aux vivres quõils ont. Combien avons-nous de blé ? disent-ils. Tant. Combien 
sommes-nous de bouches ? Tant. Et là-dessus ils règlent le pain que chacun doit 
avoir et disent : "A deux livres par jour, nous pourrons  
 
Entretien 209. ð Abelly, op. cit., L.III, chap. XXIV, sect. Il, p. 356. 
1, Abelly ne donne pas lôann®e ; mais il dit que "la gelée avait gâté les blés et 
les vignes". Ces mots font penser ¨ lôann®e 1659. 




